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APPENDICE 
AUX  CONFESSIONS 

DE  J.  J.  ROUSSEAU, 


OU 


PRÉCIS  DES  ÉVÉNEMENS  DE  SA  VIE, 

Depuis  son  départ  de  la  Suisse  en  1765,  jusqu'à  sa  mort  en  1778. 


XloussEAu  avoit  projeté  d'ajouter  à  ses  Confessions  une 
troisième  Partie ,  qu'il  n'eût  pu  guère  prolonger  au-delà  de 
son  retour  à  Paris,  en  1770,  et  qui  n'eût  en  conséquence 
embrassé  qu'un  espace  de  cinq  ou  six  années  pendant  les- 
quelles sa  querelle  avec  le  célèbre  Hume  est  le  seul  événe- 
ment digne  de  quelque  intérêt  que  l'on  puisse  remarquer. 
Si  le  défaut  de  cette  troisième  Partie  peut  faire  éprouver 
des  regrets,  ce  ne  peut  être  que  sous  le  rapport  du  mérite 
littéraire  proprement  dit,  et  du  charme  qu'il  n'eût  pu  man- 
quer de  donner  à  des  détails  que  lui  seul  savoit  embellir.  Mais 
à  coup  sûr  cette  production  nouvelle  n'eût  été  dans  son  en- 
semble qu'un  monument  de  plus  de  la  triste  et  bizarre  manie 
dont  il  étoit  constamment  possédé ,  et  dont  tout  son  talent 
pour  écrire  eût  pu  rendre  à  peine  supportable  l'éternel  et 
fatigant  tableau.  Ces  détails  d'ailleurs  plus  ou  moins  atta- 
chans,  et  ce  mérite  de  style  remarquable  dans  tout  ce  qui 
est  sorti  de  sa  plume,  se  retrouvent  dans  sa  Correspondance , 
dans  ses  Rêveries ,  même  dans  ses  Dialogues  ;  et  les  lecteurs 
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peuvent  à  cet  égard  se  flatter  de  n'avoir  rien  perdu.  Il  n'est 
donc  besoin ,  pour  servir  de  lien  commun  à  tous  ces  mor- 
ceaux détachés  et  rendre  leur  effet  plus  sensible,  cpie  d'un 
récit  succinct  des  faits  qui  s'y  lient.  Tel  est  l'objet  de  cet 
Appendice ,  où  le  lecteur  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver 
autre  chose  qu'un  narré  simple  et  fidèle  de  ce  que  fit  ou 
éprouva  notre  auteur  dans  le  cours  des  treize  années  que  ce 
récit  embrasse  ,  récit  dans  lequel  toute  prétention  seroit 
d'autant  plus  déplacée  que  son  effet,  trop  facile  à  prévoir, 
offriroit ,  avec  celui  des  Confessions  qu'on  vient  de  lire ,  un 
contraste  que  tout  nous  fait  une  loi  d'éviter. 

(1765.)  —  Forcé  de  quitter  précipitamment  la  terre  inhos- 
pitalière où  il  avoit  dû  plus  naturellement  espérer  de  trou- 
ver la  sûreté  et  le  repos  qu'il  cherchoit,  l'auteur  à' Emile , 
avec  toutes  les  apparences  d'un  proscrit  qui  cherche  un 
asile,  devoit  n'éprouver,  à  vrai  dire,  que  l'embarras  du 
choix.  D'un  côté,  mylord  maréchal  étoit  prêt  à  le  recevoir 
à  Berlin  ;  de  l'autre ,  Hume  s'offroit  à  le  conduire  en  Angle- 
terre. N'ayant  pris  encore  aucune  décision,  il  arrive  à  Stras- 
bourg dans  les  premiers  jours  de  novembre,  et  là  encore 
il  trouve  un  commis  de  Rey  envoyé  tout  exprès  par  ce  li- 
braire ,  et  qui  lui  propose  une  retraite  sûre  à  Amsterdam. 
S'étant  enfin  décidé  pour  l'Angleterre,  il  attend  à  Strasbourg 
qu'un  passe-port  lui  soit  envoyé  pour  traverser  la  France  ; 
et  pendant  son  #jour  en  cette  ville,  où  sa  sûreté  lui  étoit 
garantie  autant  qu'elle  auroit  pu  l'être  partout  ailleurs ,  il 
put  se  convaincre  des  bonnes  dispositions  des  François  à 
son  égard.  Partout  un  accueil  obligeant  et  empressé,  même 
des  hommages  publics  aussi  touchans  qu'aimables  dans  leur 
sincère  et  universelle  expression,  étoient  bien  propres  à 
dilater  son  âme,  et  lui  faire  oublier  ses  malheurs  (*).  Bientôt 

(*)  Voici  l'anecdote  que  nous  trouvons  à  ce  sujet  dans  une  Fie 
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muni  d'un  passe-port ,  dont  il  paroît  même  qu'il  n'auroit 
pas  eu  besoin  pour  sa  sûreté  personnelle ,  il  quitte  Stras- 
bourg, arrive  à  Paris  le  16  décembre,  et  se  loge  d'abord 
chez  la  veuve  Duchesne  ,  libraire  ;  mais  le  prince  de  Conti 
témoigne  le  désir  de  l'avoir  pour  hôte;  il  cède  aux  instances 
du  prince ,  et  accepte  ,  dans  l'enclos  du  Temple ,  à  l'hôtel 
de  Saint-Simon,  un  logement,  où  un  concours  empressé 
d'amis  et  d'admirateurs,  s'il  le  fatiguoit  quelquefois,  devoit 
au  moins  lui  bien  confirmer  que  l'opinion  publique  ne  lui 
étoit  pas  moins  favorable  à  Paris  qu'à  Strasbourg  (*).  Le 

de  Rousseau  (1789,  /«-8°.  ) ,  publiée  par  M.  le  comte  de  Barruel- 
Beauvert.  Cet  ouvrage  en  offre  plusieurs  du  même  genre,  qui  n'ont 
aucun  droit  à  la  confiance.  Mais  celle-ci  étant  à  peu  près  confirmée 
par  un  passage  d'une  lettre  de  Rousseau  à  du  Peyrou,  du  17  no- 
vembre, on  peut  y  ajouter  foi.  «  Le  Devin  du  village ,  dit  M.  de  B.  B. , 

»  lui  valut  un  hommage  bien  flatteur  à  Strasbourg La  salle  étoit 

»  remplie;  Rousseau  y  étoit  incognito,  et  s'y  croyoit  ignoré Au 

»  moment  où  l'on  baissoit  la  toile,  tous  les  spectateurs  se  mirent  à 
»  crjer,  l'auteur,  l'auteur.  L'auteur  ne  se  montroit  point,  et  les  cris 
»  redoubloient.  Le  directeur  vint  représenter  à  Rousseau  qu'on 
»  s'obstinoit  à  ne  point  sortir,  et  qu'il  alloit  être  obligé  de  refaire 
>•  illuminer  la  salle.  Rousseau ,  ayant  resté  plus  d'une  heure  après 
»  la  fin  de  la  pièce,  fait  ses  efforts,  fend  la  jDresse,  veut  s'esquiver; 
■•  mais  on  sort  en  foule  de  tous  côtés,  011  court  après  lui,  remplis- 
>•  sant  l'air  d'acclamations  de  joie.  On  l'entoure;  officiers,  soldats, 
>■  nobles  ,  robins  ,  abbés  ,  bourgeois  ,  artisans  ,  laquais  ,  c'est  à  qui 
»  aura  l'honneur  de  le  porter  glorieusement  en  triomphe ,  et  de  le 
»  conduire  à  son  logement.  »  —  Par  la  lettre  qu'on  vient  de  citer, 
il  demandoit  qu'on  lui  envoyât  Pygmalion  et  l'Engagement  téméraire , 
dans  l'intention  où  il  étoit  de  les  faire  jouer  à  Strasbourg,  et  de 
répondre  ainsi  aux  honnêtetés  du  directeur.  Il  ne  paroît  pas  que  ce 
projet  ait  eu  de  suite. 

(*)  Le  prince  envoyoit  ses  musiciens  jouer  sous  ses  fenêtres;  il 
l'avoit  logé  et  le  faisoit  servir  avec  magnificence.  Aussi  Rousseau 
écrivoit-il  à  du  Peyrou  :  «  Comme  Sancho  dans  son  île,  je  suis  en 
»  représentation  toute  la  journée;  j'ai  du  monde  de  tous  états  depui* 
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prince  lui  offroit  un  asile  dans  un  de  ses  châteaux ,  et  eût 
voulu  pourvoir  à  sa  subsistance  si  Rousseau  eût  été  homme 
à  y  consentir.  Enfin,  pressé  de  quitter  ce  théâtre  public,  il 
part  avec  Hume  et  un  autre  ami  le  4  janvier  1766;  quelques 
jours  après  il  arrive  à  Londres,  et  sa  gouvernante,  qu'il 
avoit  laissée  en  Suisse,  ne  tarda  pas  à  l'y  venir  retrouver. 

(1766.)  —  Pendant  son  séjour  à  Londres,  où  son  objet 
et  son  occupation  principale  étoient  de  choisir  hors  de  cette 
ville  un  lieu  d'habitation- qui  lui  convînt,  le  prince  de  Galles 
le  vient  voir.  D'ailleurs ,  même  accueil  qu'à  Paris ,  mêmes 
hommages  de  toute  part.  Après  beaucoup  d'essais  et  d'hé- 
sitation sur  le  choix  d'une  habitation  à  la  campagne ,  il  se 
décide  (  19  mars)  pour  Wootton  dans  le  comté  de  Derby, 
à  cinquante  lieues  de  Londres,  où  un  riche  Anglois  (M.  Da- 
venport)  lui  offre  une  maison  qu'il  n'habitoit  pas  par  lui- 
même,  et  dont  il  consent  à  recevoir  un  loyer,  puisque  cette 
condition  pouvoit  seule  rendre  l'offre  acceptable. 

Voilà  donc  notre  philosophe  fixé  enfin  et  établi  à  sa 
pleine  satisfaction  ,  et  conséquemment  à  celle  de  Hume , 
que  Rousseau  remercie  affectueusement ,  et  qu'il  continue 
d'appeler  son  cher  patron.  Cependant  un  pressentiment  se- 
cret semble  avertir  ce  patron  de  l'orage  qui  le  menace  , 
comme  l'indique  une  lettre  écrite  par  lui  à  cette  époque,  et 
que  nous  avons  cru  devoir  reproduire  avec  celles  de  Rous- 
seau du  même  temps.  Il  s'y  exprime  en  ces  termes  sur  cet 
établissement  de  son  ami  à  Wootton  :  «  S'il  est  possible 
■»  qu'un  homme  peut  vivre  sans  occupation  ,   sans  livres  , 


»  l'instant  où  je  me  lève  jusqu'à  celui  où  je  me  couche;  et  je  suis 
»  forcé  de  m'habiller  en  public...  Le  prince  sait  bien  que  cette  ma- 
»  gnificence  n'est  pas  de  mon  goût;  mais  je  comprends  que,  dans 
»  la  circonstance,  il  a  voulu  donner  en  cela  un  témoignage  public 
»  de  l'estime  dont  il  m'honore.  »  (Lettres  des  24  décembre  1766  et 
ï«  janvier  1766.) 
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»  sans  société  et  sans  sommeil ,  il  ne  quittera  pas  ce  lieu 
»  sauvage....  Mais  je  crains  la  foiblesse  et  l'inquiétude  natu- 
»  relies  à  tout  homme,  et  surtout  à  un  homme  de  son  ca- 
•»  ractère.  Je  ne  serois  pas  surpris  qu'il  quittât  bientôt  cette 
»  retraite....  Sa  santé  est  plutôt  robuste  qu'infirme,  à  moins 
»  que  vous  ne  vouliez  compter  les  accès  de  mélancolie  et 
»  de  spleen  auxquels  il  est  sujet.  C'est  grand  dommage;  il 
»  est  fort  aimable  dans  ses  manières;  il  est  d'un  cœur  hon- 
»  nête  et  sensible  ;  mais  ces  accès  l'éloignent  de  la  société , 
»  le  remplissent  d'humeur  ,  et  donnent  quelquefois  à  sa 
»  conduite  un  air  de  bizarrerie  et  de  violence,  qualités  qui 
'j  ne  lui  sont  pas  naturelles.  » 

Comment  Hume,  peu  de  temps  après,  en  butte  aux  ou- 
trages d'un  ami  reconnu  par  lui-même  attaqué  du  spleen , 
n'a-t-il  pas  eu  le  bon  esprit  de  les  rapporter  à  leur  véri- 
table cause  ?  Si  bientôt  cet  ami,  déjà  si  à  plaindre  ,  ne  mon- 
tra que  trop  dans  sa  conduite  envers  lui  cette  bizarrerie 
et  cette  violence  qu'il  avoit  si  bien  remarquées  ne  lui  être 
pas  naturelles ,  devoit-il  éprouver  autre  chose  que  les  mou- 
vemens  d'une  généreuse  pitié?  Au  lieu  d'agir  sur  ce  prin- 
cipe ,  qu'a  fait  Hume  ?  En  donnant  aux  accès  d'un  homme 
malade  les  noires  couleurs  de  la  méchanceté  et  d'une  ingra- 
titude réfléchie ,  surtout  en  mettant  le  public  dans  la  con- 
fidence de  cette  triste  et  scandaleuse  querelle ,  il  s'est  dés- 
honoré lui-même,  et  n'a  fait  autre  chose  qu'amuser  les  oisifs 
aux  dépens  de  deux  hommes  célèbres,  dont  les  écarts  et  les 
foiblesses  en  ce  genre  sont  toujours  avidement  saisis  par 
l'envie  et  la  médiocrité. 

Les  lecteurs  ne  s'attendent  pas  sans  doute  à  trouver  ici 
de  longs  détails  sur  les  causes  et  les  circonstances  de  leur 
rupture.  Ceux  d'entre  eux  qui  auront  la  patience  de  lire  les 
lettres  de  Rousseau  à  ce  sujet,  auront  par  cela  seul  suffi- 
samment de  quoi  l'exercer ,  et ,  dès  les  premières  lettres , 
auront  acquis  la  preuve  qu'il  s'étoit  créé  des  fantômes  pour 
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se  tourmenter  lui-même  (*).  En  deux  mots  voici  quelle  en 
fut  l'occasion. 

A  l'arrivée  de  Rousseau,  les  journaux  anglois  annoncè- 
rent avec  fracas  cette  nouvelle,  et  ne  parlèrent  d'abord  de 
lui  que  dans  les  termes  les  plus  honorables  ;  mais  bientôt 
la  malignité  qui  ne  perd  jamais  ses  droits ,  en  Angleterre 
pas  plus  qu'ailleurs,  eut  son  tour.  Quinze  jours  s'étoient  à 
peine  écoulés  qu'on  lut  dans  une  feuille  publique  une  pré- 
tendue lettre  du  roi  de  Prusse,  que  ce  souverain  étoit  sup- 
posé lui  avoir  écrite  au  moment  où  il  quittoit  la  Suisse ,  et 
dont  l'auteur  étoit  cet  Horace  AValpole ,  si  connu  alors  par 
ses  liaisons  avec  madame  du  Deffant,  et  dont  la  corres- 
pondance a  dernièrement  été  publiée.  Cette  lettre  fabriquée 
à  Paris,  et  qui  circuloit  dans  les  sociétés  dans  le  temps  même 
où  Rousseau  y  étoit  encore  avec  Hume  ,  mais  à  l'insu  de 
l'un  et  de  l'autre,  mérite  de  trouver  place  ici. 

«  Mon  cher  Jean-Jacques ,  vous  avez  renoncé  à  Genève 
»  votre  patrie.  \'ous  vous  êtes  fait  chasser  de  la  Suisse,  pays 
»  tant  vanté  dans  vos  écrits  ;  la  France  vous  a  décrété;  venez 
»  donc  cbez  moi.  J'admire  vos  talens  ;  je  m'amuse  de  vos 
»  Rêveries  qui  (soit  dit  en  passant)  vous  occupent  trop  et 
»  trop  long-temps.  Il  faut  à  la  fin  être  sage  et  heureux;  vous 
»  avez  fait  assez  parler  de  vous  par  des  singularités  peu  conve- 
■»  nables  à  un  véritable  grand  homme  :  démontrez  à  vos  en- 
»  nemis  que  vous  pouvez  avoir  quelquefois  le  sens  com- 
»  mun  ,  cela  les  fâchera  sans  vous  faire  tort.  Mes  états  vous 
»  offrent  une  retraite  paisible  :  je  vous  veux  du  bien,  et  je 


(*)  Il  en  a  presque  fait  l'aveu  à  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Celui- 
ci  nous  apprend  que  Rousseau  lui  dit  un  jour  :  «  J'ai  mis  un  peu 
»  trop  d'humeur  dans  mes  querelles  avec  M.  Hume.  Mais  le  climat 
»  sombre  de  l'Angleterre ,  la  situation  de  ma  fortune ,  et  les  persé- 
»  cutions  que  je  venois  d'essuyer,  tout  me  jetoit  dans  la  niélan- 
»colie.  »  (Préambule  de  YArcadic,  note  8.) 
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»  vous  en  ferai  si  vous  le  trouvez  bon  ;  mais  si  vous  vous 
»  obstinez  à  rejeter  mon  secours,  attendez-vous  que  je  ne 
»  le  dirai  à  personne.  Si  vous  persistez  à  vous  creuser  l'es- 
«  prit  pour  trouver  de  nouveaux  malbeurs ,  choisissez-les 
»  tels  que  vous  voudrez;  je  suis  roi,  je  puis  vous  en  pro- 
»  curer  au  gré  de  vos  souhaits,  et,  ce  qui  sûrement  ne  vous 
•»  arrivera  pas  vis-à-vis  de  vos  ennemis,  je  cesserai  de  vous 
»  persécuter  quand  vous  cesserez  de  mettre  votre  gloire  à 
»  l'être. 

>j  Votre  bon  ami  FRÉnÉRic.  » 

La  plaisantez'ie  étoit  poignante,  même  odieuse  et  déplacée, 
et  dans  son  auteur  et  dans  la  circonstance.  Ce  que  Rousseau 
avoit  de  mieux  à  faire  étoit  de  garder  le  silence  ,  en  mettant 
à  profit  pour  lui-même  ce  qu'il  y  avoit  de  juste  et  de  mé- 
rité dans  cette  dure  leçon.  Loin  de  prendre  ce  sage  parti , 
non-seulement  il  écrit  au  journaliste,  et  fixe  ainsi  l'attention 
publique  sur  cette  lettre  qu'on  eût  bientôt  oubliée  ,  mais 
encore  attribuant  cette  même  lettre  à  d'Alembert  qu'il  sa- 
voit  être  lié  avec  Hume,  puis  joignant  à  cette  circonstance 
mille  petits  faits  et  incidens  que  son  imagination  effarou- 
chée combine  et  amplifie  de  manière  à  trouver  dans  leur 
ensemble  tous  les  caractères  d'un  complot,  d'une  trahison 
profondément  médilée,  il  arrive  à  cette  absurde  conclusion 
que  David  Hume ,  agent  fidèle  des  ennemis  de  sa  personne 
et  de  sa  gloire ,  l'a  aifiené  en  Angleterre  tout  exprès  pour 
l'y  déshonorer.  Il  écrit  dans  ce  sens  à  tous  ses  amis;  il  re- 
fuse, ou  du  moins  ajourne  l'acceptation  d'une  pension  de 
cent  livres  sterling  qu'à  la  demande  de  Hume  le  roi  d'An- 
gleterre lui  avoit  accordée;  enfin  ne  fait  bruit  que  de  l'af- 
freux complot  dont  il  est  victime,  et,  dans  une  lettre  de 
quarante  pages,  en  trace  le  tableau  à  Hume  lui-même,  qui 
d'abord ,  étourdi  d'un  pareil  coup ,  n'avoit  rien  eu  de  plus 
pressé  que  de  demander  une  explication.  Si  l'on  n'est  pas 
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fondé  à  supposer  que  précédemment  Hume  avoit  mis  un  peu 
de  faste  dans  l'exercice  de  son  patronage ,  si  peut-être  il  n'a 
pas  aussi  lui-même  fortifié  les  soupçons  de  Rousseau  en 
se  montrant  trop  foible  à  le  défendre  contre  les  invectives 
et  les  sarcasmes  de  ses  ennemis  déclarés  avec  lesquels  il  étoit 
d'ailleurs  en  liaison  intime ,  ici  au  moins  commencent  ses 
torts  réels.  Il  publie,  sous  le  titre  d'Exposé  succinct,  l'histo- 
rique de  sa  liaison  avec  Rousseau,  et  y  insère  toutes  les 
lettres  de  ce  dernier  avec  des  notes  apologétiques  propres 
à  rejeter  sur  lui  tout  l'odieux  de  cette  rupture  (*).  Suard 
prétoit  sa  plume  à  l'historien  écossois  en  cette  occasion,  et 
un  tel  interprète  n'étoit  pas  fait  pour  provoquer  l'indul- 
gence du  public  en  faveur  du  philosophe  de  Genève.  Celui- 
ci  ne  répond  point  ;  mais  les  amis  de  l'un  et  de  l'autre  pren- 
nent parti ,  et  bientôt  les  brochures  se  succèdent  ,  où  les 
deux  personnages  tour  à  tour  accusés,  justifiés,  deviennent, 
en  dernier  résultat,  la  fable  d'un  public  toujours  prêt  à 
s'amuser  d'un  scandale,  de  quelque  espèce  qu'il  puisse  être. 
Voici  comme  Grimm  s'en  explique  dans  sa  Correspondance 
peu  après  cette  époque. 

«  A  Paris ,  une  déclaration  de  guerre  entre  deux  grandes 
»  puissances ,  n'auroit  pu  faire  plus  de  bruit  que  cette  que- 
»  relie.  Je  dis  à  Paris ,  car  à  Londres,  où  il  y  a  des  acteurs 
»  plus  imporlans  à  siffler,  on  sut  à  peine  la  rupture  surve- 
•»  nue  entre  l'ex-citoyen  de  Genève  et  le  philosophe  d'Ecosse  ; 
»  et  les  Anglois  furent  assez  sots  pour  s'occuper  moins  de 

(*)  Hume  dit  dans  son  Exposé  que  cette  étrange  affaire  contient 
plus  d'incidens  extraordinaires  qu'aucune  autre  aventure  de  sa  vie. 
Cependant  il  est  très-remarquable  que  dans  la  Vie  de  Hume  écrite 
par  lui-même,  et  que  Suard  a  traduite  en  françois  (Paris  in- 12  , 
1777) ,  il  n'est  fait  aucune  mention  de  son  démêlé  avec  Rousseau , 
et  que  le  nom  de  ce  dernier  n'y  est  pas  même  prononcé.  Hume 
aura  pensé  sans  doute  que  cette  affaire  avoit  fait  tort  à  tous  les 
deux  ,  et  qu'il  n'étoit  pas  de  son  intérêt  d'en  rappeler  la  mémoire. 
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»  cette  grande  affaire  que  de  la  formation  du  nouveau  mi- 
»  nistère ,  et  du  changement  du  grand  nom  de  Pitt  en  celui 
»  de  comte  de  Chatam.  A  Paris ,  toute  autre  nouvelle  fut 
»  rayée  de  la  liste  des  sujets  d'entretien  pendant  plus  de 
«  huit  jours;  et  la  célébrité  des  deux  combattans ,  qu'on  se 
»  flattoit  de  voir  incessamment  aux  prises,  absorba  toute 
»  l'attention  du  public...  On  sut  bientôt  les  détails  de  ce 
»  procès,  un  des  plus  bizarres  et  des  plus  extravagans  ,  mais 
»  aussi  des  moins  intéressans  dont  la  mémoire  se  soit  con- 
»  servée  parmi  les  hommes.  »  {Première  Partie,  tome  V, 
page  3  3 1 .  ) 

Ces  réflexions  de  Grimm  ,  si  nous  étions  tentés  de  nous 
arrêter  plus  long-temps  sur  ce  triste  épisode  de  la  vie  de 
notre  auteur,  nous  feroient  une  loi  d'y  renoncer,  et  de  cher- 
cher, dans  la  suite  du  récit ,  des  tableaux  plus  agréables  à  pré- 
senter auriecteur.  Mais  hélas  !  ce  qui  rend  plus  pénible  la 
tâche  qui  nous  reste  à  remplir,  c'est  que  dorénavant  nous 
n'aurons  presque  plus  à  le  peindre  que  dans  cette  malheu- 
reuse disposition  d'esprit ,  trop  près  d'une  véritable  aliéna- 
tion mentale  pour  qu'on  puisse  lui  donner  un  autre  nom  ; 
disposition,  par  l'effet  de  laquelle  l'infortuné  ne  voyoitplus 
autour  de  lui  que  des  gens  conjurés  pour  lui  nuire ,  et  qui 
lui  faisoit  étendre  jusqu'aux  premiers  personnages  de  l'état, 
le  soupçon  d'un  complot  formé  pour  le  rendre  malheureux 
pendant  sa  vie ,  et  flétrir  sa  mémoire  après  sa  mort.  Dès  ce 
moment,  ce  fut  là  l'idée  dominante  qui  influa  sur  tous  ses 
jugemens,  qui  le  dirigea  dans  toutes  ses  actions.  Hommes  et 
choses ,  il  ne  vit  plus  rien  qu'à  travers  ce  milieu  fatal  inter- 
posé entre  le  monde  et  lui  ;  et  si  quelques  détails  de  vie  pri- 
vée font  encore  reconnoître  celui  dont  l'âme  expansive  et 
tendre  s'ouvroit  si  facilement  aux  plus  douces  impressions; 
si  même,  dans  de  nouveaux  écrits,  on  le  voit  briller  encore 
avec  l'ascendant  d'une  raison  forte  et  dans  tout  l'éclat  d'un 
esprit  supérieur,  par  un  contraste  à  peine  concevable,  les 
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actes  de  sa  vie  sociale  et  toutes  ses  relations  au  dehors  n'of- 
frent plus  que  l'image  affligeante  d'un  maniaque  inconstant 
et  atrabilaire ,  qui ,  dans  ses  démarches  et  ses  vues  aussi 
incohérentes  que  bizarres ,  se  refuse  volontairement  aux 
moyens  de  bonheur  qui  lui  sont  offerts ,  et  ne  se  montre 
habile  qu'à  noircir  ses  entours  et  à  se  tourmenter  lui-même. 
Les  premiers  symptômes  de  cette  maladie  se  font  sensible- 
ment remarquer  dès  le  temps  où  son  Emile  s'imprimoit ,  et 
même  dès  l'époque  de  sa  retraite  à  l'Hermitage.  Elle  a  dû 
naturellement  s'accroître  par  l'effet  des  persécutions  éprou- 
vées en  Suisse  ;  et  la  conduite ,  au  moins  imprudente  ,  de 
Hume ,  lui  fit  faire  un  nouveau ,  même  un  immense  progrès  ; 
mais  ce  qui  l'amena  à  son  dernier  période ,  et  qui  dès  lors 
devoit  ôter  aux  vrais  amis  de  Rousseau  tout  espoir  de  gué- 
rison,  c'est  une  circonstance  dont  nous  n'avons  pas  encore 
parlé,  circonstance  cpii  a  mis  le  comble  à  son  malheur,  et 
dont  l'influence  sur  son  sort  a  été  trop  puissante ,  trop  éten- 
due ,  pour  qu'il  ne  nous  soit  pas  permis  d'en  parler  avec  un 
détail  que  le  sujet  en  lui-même,  et  dans  tout  autre  cas ,  scroit 
bien  loin  de  mériter. 

Il  est  aisé  de  voir  qu'il  s'agit  ici  de  cette  Thérèse  Le  Vas- 
seur,  trop  bien  caractérisée  par  Rousseau  lui-même,  dans  ses 
Confessions,  pour  que  les  lecteurs  ne  soientpas  déjà  bien  con- 
vaincus qu'elle  étoit,  sous  tous  les  rapports,  tout-à-fait  indi- 
gne de  lui.  La  manière  dont  elle  s'est  conduite  après  sa  mort, 
suffiroit  pour  mettre  la  chose  hors  de  doute,  si  déjà  la  preuve 
n'en-étoit  bien  acquise  par  le  témoignage  unanime  de  tous 
ceux  qui  ont  fréquenté  Rousseau  à  toutes  les  époques  de 
sa  vie.  Or,  il  est  constant  qu'à  Motiers,  à  Wootton,  et  par- 
tout où  elle  a  suivi  son  maître,  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
înens ,  elle  a  fait  naître  et  entretenu  en  lui  l'ombrage  et  la 
méfiance ,  prompte  à  lui  rendre  suspects  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochoient  et  qui  parvenoient  à  lui  plaire ,  pour  posséder 
seule  sa  confiance  et  le  dominer  avec  plus  d'empire.  Si  cette 
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femme ,  s'ennuyant  à  Motiers  ,  ne  négligea  rien  pour  en 
rendre  le  séjour  insupportable  à  Rousseau,  que  ne  dut-elle 
pas  faire  dans  la  solitude  de  Wootton  où  elle  devoit  n'avoir 
rien  plus  à  cœur  que  de  le  mettre  dans  la  nécessité  d'en  sor- 
tir! Or  tout  assure  que,  pour  donner  plus  d'appui  à  ses  sug- 
gestions calomnieuses  et  perfides ,  elle  brisoit  les  cachets 
des  lettres  adressées  à  son  maître ,  qui,  dupe  de  cette  ma- 
nœuvre, en  tiroit  mille  inductions,  mille  conséquences  plus 
étranges  les  unes  que  les  autres,  mais  dont  il  n'y  a  plus  dès 
lors  droit  de  s'étonner.  (*) 

Ce  qui  est  plus  affligeant  encore,  c'est  que  Rousseau,  dans 
les  liens  de  cette  créature,  n'obtint  pas  même  d'elle  le  genre 
debonheur  et  le  retour  de  sentimens  qu'il  en  devoit  attendre, 
d'abord  comme  bienfaiteur,  ensuite  comme  époux.  Mais  n'an- 
ticipons pas  sur  les  faits,  et  quittons,  pour  un  instant,  ce 
sujet  sur  lequel  nous  serons  bientôt  encore  forcés  de  revenir. 

(  1767  et  1768).  —  De  soupçons  en  soupçons,  de  décou- 
vertes en  découvertes,  Rousseau  enfin  est  amené  à  cette  con- 
clusion nouvelle  que  ses  ennemis  le  veulent  retenir  en  An- 
gleterre pour  y  mieux  consommer  l'œuvre  de  sa  diffamation. 
C'étoit  plus  qu'il  n'en  falloit  pour  qu'il  s'imposât  à  lui-même 
la  résolution  d' être  libre  ou  de  mourir .  La  lettre  dans  laquelle 
il  fait  part  de  cette  résolution  au  ministre  d'état ,  le  général 
Conway,  est  un  monument  de  déraison  qui  ne  fait  cpie  mieux 
ressortir  la  conduite  généreuse  du  gouvernement  anglois  à 
son  égard,  comme  il  sera  dit  en  son  lieu;  bientôt,  après  des 
hésitations  cependant,  et  même  des  rétractations,  trop  sûrs 


(*)  Voyez  Sennebier.  Hist.  littéraire  de  Genève.  Tom.  III ,  p.  270. 
•  Le  récit  qu'on  m'a  fait,  dit  madame  de  Staël,  des  ruses  dont  elle 
»  se  servoit  pour  accroître  ses  craintes,  pour  le  rendre  certain  de 
»  ses  doutes  ,  pour  seconder  ses  défauts ,  est  à  peine  croyable.  » 
(Lettre  m).  Hume  ,  Mercier,  d'Eschernv  ,  Dusaulx  ,  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  Rousseau  sont  d'accord  sur  ce  point. 
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indices  d'une  tète  absolument  perdue,  il  quille  enfin  l'An- 
gleterre, après  un  séjour  de  seize  mois,  et  arrive  à  Calais, 
(  22  mai). 

Dans  une  lettre,  écrite  de  cette  ville  au  marquis  de  Mi- 
rabeau, il  annonce  l'intention  de  se  rendre  dans  l'état  de 
Venise,  et  de  s'arrêter  quelque  temps  à  Amiens  pour  y  atten- 
dre des  nouvelles  du  marquis  qui  lui  avoit  témoigné  le  désir 
de  le  recevoir  dans  sa  maison  de  campagne ,  à  Fleury  près 
Paris. 

Si  l'accueil  qui  lui  avoit  été  fait  à  Strasbourg,  dix-neuf 
mois  auparavant,  avoit  dû  î-ectifier  ses  idées  sur  la  France 
et  sur  les  dispositions  de  ses  habitans  à  son  égard,  celui  qu'il 
reçut  à  Amiens  n'étoit  pas  moins  capable  de  dissiper  toutes 
ses  craintes  et  de  le  convaincre  que,  de  tous  les  pays  au 
monde,  le  nôtre  étoit  celui  où,  sous  tous  les  rapports,  il  lui 
convenoit  le  mieux  de  se  fixer. 

Il  est  à  remarquer  qu'Amiens  étoit  du  ressort  du  parle- 
ment de  Paris.  Malgré  le  décret  toujours  subsistant  contre 
Rousseau,  le  Corps  municipal  vint  lui  offrir  le  vin  de  ville; 
et  Gresset,  soit  comme  un  de  ses  membres,  soit  comme  pré- 
sident de  l'Académie  d'Amiens,  Gresset  qui,  nuit  ans  aupa- 
ravant avoit  fait  à  la  religion  le  sacrifice  de  ses  comédies  et 
de  toutes  ses  poésies  mondaines,  faisoit  partie  de  la  dépu- 
tation.  Long- temps ,  à  cette  occasion ,  on  a  attribué  à  Rous- 
seau un  propos  aussi  inconvenant  que  ridicule,  en  suppo- 
sant que ,  pour  toute  réponse  aux  complimens  de  Gresset , 
il  lui  avoit  dit  avec  dureté  :  vous  avez  pu  faire  parle?-  un 
perroquet ,  vous  ne  pourrez  faire  parler  un  ours.  La  fausseté 
de  cette  anecdote,  qu'on  est  étonné  de  voir  rapportée  sérieu- 
sement par  Mercier,  dans  son  ouvrage  sur  Rousseau  (Tome  II, 
page  164),  a  été  prouvée  par  M.  Renouard,  dans  l'intéres- 
sante notice  biographique  qu'il  a  placée  en  tète  de  sa  belle 
édition  de  Gresset.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  le 
laisser  ici  parler  lui-même. 
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«  On  sait  que  J.  J.  Rousseau,  à  son  retour  d'Angleterre, 
»  passa  par  Amiens....  Dans  un  dîner  qu'il  fît  avec  Gresset, 

»  et  dont  était  la  personne  de  qui  je  tiens  cette  anecdote , 
»  Rousseau  dit  qu'à  la  première  représentation  du  Méchant, 
»  quelques  zoïles  de  l'ancien  café  Procope  prétendirent  que 
»  le  titre  de  cette  pièce  portoit  à  faux ,  et.  que  Cléon  n'étoit 
»  point  ce  qu'on  appelle  un  homme  méchant;  qu'il  leur  ré- 
»  pondit  :  il  ne  vous  paroît  point  assez  méchant  parce  que 
»  vous  l'êtes  plus  que  lui. 

»  Gresset  et  Rousseau  ne  s'étoient  jamais  vus,  et  se  quit- 
»  tèrent  fort  contens  l'un  de  l'autre.  Je  suis  persuadé ,  dit 
»   Rousseau  en  sortant,  qu'avant  de  m'avoir  vu ,  vous  aviez 
»  de  moi  une  opinion  bien  différente  ;  mais  vous  faites  si  bien 
»  parler  les  perroquets  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  vous  sa- 
it chiez  apprivoiser  les  ours.  Ce  mot  aussi  obligeant  que  spi- 
»  rituel,  a  été,  dans  plusieurs  notices  sur  Gresset ,  travesti 
»  en  une  maussade   dureté......   Je  serois  porté  à  croire, 

»  ajoute  M.  Renouard ,  qu'il  en  est  de  même  de  beaucoup 
»  de  boutades  désobligeantes  que  l'on  prête  à  J.  J.  Rousseau , 
»  et  dans  lesquelles  il  faudroit  croire  à  peu  près  l'opposé  de 
»  ce  qu'on  raconte.  » 

Son  séjour  à  Amiens  devenu  trop  bruyant  par  les  empres- 
semens  des  citoyens  et  des  militaires  (Lettre  du  5  juin),  ne 
fut  que  d'une  semaine.  Il  se  rend  à  Fleury,  et ,  quelques  jours 
après,  accepte  le  nouvel  asile  que  le  prince  de  Conti  lui  offre 
à  son  château  de  Trye,  situé  à  demi-lieue  de  Gisors,etdont 
il  ne  reste  maintenant  que  des  ruines.  Quoique  cette  retraite 
ne  dût  être  un  secret  pour  personne ,  il  s'y  établit  sous  le 
nom  supposé  de  Renou  ;  il  paroît  que  le  prince,  pour  sauver 
an  moins  les  apparences,  avoit  désiré  qu'il  prît  cette  précau- 
tion (*).  Mais  à  peine  s'est-il  installé  danslechâteau  du  prince., 
qu'il  paroît  vivement  s'en  repentir,  et  ne  montre  pas  de  plus 

(*)  Après  avoir  quitté  Trve ,  Rousseau  a  continué  de  porter  le 
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grand  désir  que  celui  de  s'en  éloigner.  Sa  Correspondance  n'of- 
fre que  plaintes  et  doléances  sur  les  contrariétés  et  les  déboires 
qu'il  éprouve,  non-seulement  de  la  part  des  agens  du  prince, 
mais  même  de  tous  les  habitans  du  lieu  ,  sans  exception , 
sans  qu'on  puisse  néanmoins  se  faire  une  idée  précise  des 
causes  de  cette  persécution ,  d'autant  plus  difficiles  à  conce- 
voir, que  le  prince  avoit  tout  fait  pour  lui  rendre  ce  nou- 
veau séjour  agréable.  Etant  venu  tout  exprès  pour  l'y  voir,  il 
avoit  déclaré  en  présence  de  ses  gens,  qu'il  le  mettoit  à  sa 
place  et  avec  la  me/ne  autorité  que  lui,  qu'il  le  rendoit  abso- 
lument maître  de  tout  ;  et  cependant  Rousseau  s'y  représente 
environné  de  Jardins  et  d'arbres ,  comme  Tantale  au  milieu 
des  eaux,  ne  pouvant  être  fourni  d'aucune  chose,  ni  sans 
payer,  ni  en  payant;  n'ayant  pas,  au  mois  d'octobre,  mangé 
de  fruit  depuis  deux  mois;  et  sans  légumes  à  offrir  à  son  ami 
duPeyrou,  convalescent,  qu'ilinvitoitàle  venir  voir  (Lettre 
du  9  octobre).  Soit  que  les  agens  du  prince  vissent  en  lui  un 
surveillant  incommode  dont  ils  avoient  intérêt  de  se  débar- 
rasser, soit  que,  là  comme  ailleurs,  sa  Thérèse  eût,  par  ses 
propos  ou  autrement ,  provoqué  leur  haine  ;  soit  enfin  que 
le  pauvre  philosophe  se  créât ,  comme  il  en  convient  une  fois 
lui-même  (Lettre  du  28  mars  1768),  des  maux  imaginaires , 
pur  ouvrage  de  son  cerveau ,  et  peut-être ,  par  toutes  ces 
causes  réunies ,  il  n'est  que  trop  vrai  que  bientôt  son  uni- 
que affaire  fut  de  chercher  un  moyen  de  sortir  du  château 
de  Trye ,  sans  perdre  ses  droits  aux  bonnes  grâces  du  prince  , 
son  bienfaiteur.  Les  projets,  à  cet  égard,  se  succèdent  dans 
sa  tête,  presque  aussitôt  abandonnés  que  formés,  et  parmi 
lesquels  on  ne  voit  pas  sans  étonnement  celui  de  retourner 
en  Angleterre ,  et  de  se  confiner  de  nouveau  dans  la  retraite 
de  Wootton.  Pour  mieux  dire ,  rien  n'a  plus  droit  d'étonner 

nom  de  Renou ,  et  de  signer  ainsi  toutes  ses  lettres  ;  il  n'a  repris  son 
nom  véritable  que  vers  la  fin  de  l'année  17G9. 
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clans  sa  conduite,  quand  on  le  voit,  à  cette  époque  même, 
et  avec  des  moyens  de  subsistance  si  bornés ,  non-seulement 
rompre  l'accord,  depuis  long- temps  projeté  entre  lui  et  du 
Peyrou,  pour  une  édition  générale  de  ses  ouvrages,  mais  en- 
core renoncer  tout  à  coup  à  la  pension  du  roi  d'Angleterre 
que,  l'année  précédente,  il  s'étoit  décidé  à  accepter.  En  an- 
nonçant cette  résolution  nouvelle  à  ses  amis ,  il  ne  leur  en 
fait  point  connoître  les  motifs ,  et  semble  même  leur  inter- 
dire toute  question  à  ce  sujet;  il  y  a  persisté  jusqu'à  la 
mort  (*).  En  cette  occasion,  le  gouvernement  anglois  a  fait 
preuve  de  la  condescendance  et  de  la  générosité  la  plus  loua- 
ble ,  et  nous  lui  devons  d'autant  mieux  d'en  rappeler  la  mé- 
moire, avec  quelques  détails,  que  les  faits  qui  s'y  rappor- 
tent étant  toujours  restés  à  peu  près  ignorés,  cette  conduite 
généreuse  ne  peut  être  attribuée  à  aucun  motif  de  vanité  na- 
tionale. 

Nous  avons  dit  que  ,  sans  refuser  positivement  cette  pen- 
sion obtenue  à  la  demande  de  Hume  ,  les  soupçons  de 
Rousseau  contre  ce  dernier  l'avoient  disposé  à  en  ajourner 
au  moins  l'acceptation.  Un  an  après  (mars  1767),  et  lors- 
qu'il n'étoit  plus  question  de  sa  querelle  avec  Hume,  Rous- 
seau étant  encore  à  Wootton  ,  reçoit  la  nouvelle  que  la 
pension  lui  est  accordée  du  plein  gré  de  sa  majesté,  et  sans 
que  la  moindre  sollicitation  y  ait  eu  part.  Il  n'avoit  plus  de 
motif  raisonnable  pour  refuser  ce  bienfait  inattendu,  et  il  en 
témoigne  en  effet  sa  reconnoissance  au  ministre  d'état  dans 

(*)  Voici  comme  il  s'en  explique  à  d'Ivernois  :  «  Il  est  vrai  que 
>>  foible,  infirme  ,  découragé  ,  je  reste  à  peu  près  sans  pain  sur  mes 
»  vieux  jours  et  hors  d'état  d'en  gagner;  mais  qu'à  cela  ne  tienne  , 
»  la  Providence  y  pourvoira  de  manière  ou  d'autre.  Tant  que  j'ai 
»  vécu  pauvre  ,  j'ai  vécu  heureux  ,  et  ce  n'est  que  quand  rien  ne 
»  m'a  manqué  pour  le  nécessaire,  que  je  me  suis  senti  le  plus  mal- 
»  heureux  des  mortels.  Peut-être  le  bonheur  ou  du  moins  le  repos 
»  que  je  cherche  reviendra-t-il  avec  mon  ancienne  pauvreté.  » 
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les  termes  les  moins  équivoques.  Néanmoins ,  dès  le  mois 
suivant,  il  écrivoit  à  du  Peyrou  :  «  Si  vous  saviez  comment, 
»  par  qui  et  pourquoi  cette  pension  m'est  venue ,  vous  m'en 
»  féliciteriez  moins  (  Lettre  du  /t  avril).  »  Il  ne  s'est  jamais 
expliqué  plus  positivement  sur  ce  point.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  n'est  que  l'année  suivante  qu'il .  s'est  décidé  à  se  priver 
volontairement  de  cette  pension ,  et  le  5  octobre  1 768  il  écri- 
voit au  même  du  Peyrou  :  «  Sans  avoir  renoncé  formelle- 
»  ment  à  la  pension  ,  je  me  suis  mis  dans  le  cas  de  ne 
»  pouvoir  demander  ni  désirer  même  honnêtement  qu'elle 
»  me  soit  continuée.  »  On  ne  peut  dire  si  le  roi  d'Angleterre 
ou  son  ministre  parut  ou  non  offensé  de  cette  bizarrerie  ;  mais 
ce  que  nous  apprend  à  ce  sujet  Corancez,  intime  ami  de 
Trousseau,  et  à  qui  nous  devons  sur  les  dernières  années  de 
sa  vie  des  détails  précieux  et  dignes  de  foi,  fait  autant 
d'honneur  au  gouvernement  anglois  qu'il  fait  preuve  de  la 
considération  qu'il  avoit  pour  notre  auteur.  En  1771, 
Rousseau  étant  alors  fixé  à  Paris ,  Corancez  ,  affligé  de  l'état 
précaire  et  malaisé  dans  lequel  il  le  voyoit  vivre ,  avoit 
chargé  un  de  ses  amis  à  Londres  de  sonder  sur  le  payement 
de  la  pension  les  dispositions  du  ministre.  Il  reçoit  en  ré- 
ponse une  lettre  de  change  de  6336  livres ,  montant  des 
arrérages  alors  échus;  et  sur  l'observation  que  fait  Corancez 
à  son  ami  de  l'embarras  qu'il  éprouve  à  offrir  cette  somme 
à  Rousseau ,  à  l'insu  duquel  la  démarche  avoit  été  faite , 
il  reçoit  l'autorisation  de  la  donner  sans  quittance ,  la  tré- 
sorerie angloise  se  contentant  de  la  déclaration  que  feroit 
Corancez  que  l'argent  a  été  reçu.  On  peut  voir  dans  l'ou- 
vrage de  ce  dernier  le  récit  de  cette  négociation  singulière 
qui  n'eut  aucun  fruit ,  Rousseau  ayant  persisté  à  refuser  et 
à  ne  donner  aucun  motif  de  son  refus.  Le  gouvernement 
anglois  ne  s'est  pas  laissé  vaincre  en  désintéressement.  Du 
Peyrou,  dans  le  discours  préliminaire  de  son  édition  des 
Conjessions ,  nous  apprend  qu'après  la  mort  de  Rousseau, 
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et  par  ordre  du  roi  d'Angleterre ,  deux  mille  écus  furent 
comptés  à  sa  veuve ,  comme  arrérages  échus  de  la  pension 
qu'il  n'avoit  pas  cru  devoir  accepter.  Il  est  vrai  qu'en  1778, 
époque  de  cette  mort,  ces  arrérages  auroient  dû  s'élever  au 
moins  au  triple  de  cette  somme;  mais  le  gouvernement, 
anglois  considéra  sans  doute  comme  renonciation  formelle 
le  refus  de  la  lettre  de  change  en  177J  ,  et  sa  propre  dignité 
ne  lui  permettoit  pas  en  effet  de  pousser  la  générosité  plus 
loin. 

Nous  avons  laissé  notre  philosophe  aussi  malheureux  à 
Trye  qu'il  l'avoit  été  à  Woolton  ,  et  il  devoit  l'être  partout 
infailliblement,  puisque  partout  il  portoit  son  ennemi  avec 
lui-même.  Les  lecteurs  exigeront-ils  que,  le  suivant  pas  à 
pas  dans  ses  courses  et  ses  dépiacemens  successifs ,  nous 
en  fassions  l'objet  d'un  récit  détaillé  qui,  en  résultat,  n'of- 
friroit  autre  chose  que  la  peinture  monotone  de  la  même 
disposition  d'esprit,  des  mêmes  écarts  d'imagination  et  des 
mêmes  terreurs?  Ceux  qui  liront  les  lettres  qui  se  rappor- 
tent à  cet  espace  de  sa  vie  ne  trouveront  que  trop  à  s'en 
instruire.  Pour  les  autres ,  il  suffira  de  dire  qu'après  un  an 
de  séjour  à  Trye,  il  partit  seul  pour  Gienoble,  où  l'avoient 
précédé  les  recommandations  du  prince,  dont  l'indulgente 
bonté  se  prètoit  sans  doute  à  toutes  ses  foiblesses.  Il  ne  fit  à 
Grenoble  qu'un  séjour  d'environ  deux  mois,  mais  dont  les 
suites  lui  furent  cruelles  ,  uniquement  par  l'importance 
qu'il  leur  donna,  et  dont  les  pitoyables  incidens,  trop  bien 
connus,  d'abord  par  ses  lettres,  ensuite  par  l'ouvrage  de 
M.Servan  (*),  eussent  dû,  pour  l'intérêt  de  sa  gloire,  rester 
toujours  ignorés.  De  Grenoble  qu'il  dut  quitter,  en  secouant, 
comme  dit  M.  Servan,  la  poussière  de  ses  souliers,  et  où 
cependant,  dit  encore  le  même  écrivain,  marchant  tous  à 
pas  suspendus,  nous  faisions  silence  autour  du  repos  de  Rous- 

(*)  Réflexions  sur  les  Confessions  de  J.  J.  Rousseau,  in-12,  1778. 
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seau,  il  vint  s'établir  (août  1768)  dans  une  auberge  de 
Bourgoin ,  petite  ville  de  la  même  province ,  à  treize  lieues  de 
Grenoble.  Sa  gouvernante,  qu'il  étoit  loin  de  vouloir  aban- 
donner, mais  qu'il  avoit  laissée  à  Trye  maîtresse  de  son 
sort,  revient  le  rejoindre  à  Bourgoin  ,  décidée  à  suivre  par- 
tout sa  destinée  ;  et  Bousseau ,  pour  récompenser  ce  qu'il 
regarde  comme  un  acte  de  dévouement,  lui  donne  alors  le 
titre  d'épouse ,  qu'elle  a  porté  jusqu'à  sa  mort.  Il  est  certain 
d'ailleurs  qu'aucun  acte  civil  ou  religieux  n'a  jamais  ci- 
menté cet  engagement  contracté ,  dit  Bousseau  lui-même , 
clans  toute  la  simplicité ,  mais  aussi  dans  toute  la  vérité  de 
la  nature ,  et  en  présence  de  deux  témoins  désignés  nom- 
mément dans  sa  Correspondance  ;  circonstance  qui  suffit 
bien  pour  démentir  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  il  y  a  trente  ans  , 
et  reproduit  dernièrement  encore  sur  ce  sujet.  (*) 

(*)  Voyez  dans  la  Correspondance  la  lettre  à  M.  Laliaud  du  3r 
août  1768  ,  et  un  passage  d'une  lettre  au  comte  de  Tonnerre  du 
18  septembre  suivant.  Les  deux  témoins  étoient  M.  de  Champagneux, 
maire  de  Bourgoin ,  et  son  cousin ,  M.  de  Rozières ,  tous  deux 
officiers  d'artillerie.  C'est  sans  doute  pour  avoir  oublié  ce  que  nous 
apprend  sur  ce  sujet  Bousseau  lui-même  que  l'un  de  ses  derniers 
éditeurs  (M.  de  Musset),  dans  une  note  qui  se  rapporte  au  Livre  ix 
des  Confessions  où  il  est  question  de  ce  mariage ,  a  rapporté  un  fait 
apocryphe  originairement  consigné  dans  le  mauvais  ouvrage  de 
M.  de  Barruel-Beauvert ,  dont  il  a  été  parlé  précédemment.  Dans 
cette  prétendue  Vie  de  J.  J.  Bousseau  on  bt  en  effet  que  l'engagement 
fut  pris  pendant  une  promenade ,  et  en  la  seule  présence  d'un  sieur 
de  Montciset.  Ce  n'est  cependant  pas  sur  la  foi  de  M.  de  Barruel 
que  M.  de  Musset  établit  ce  fait ,  mais  sur  celle  d'un  mercier  de  la 
rue  Plàtrière  qui  le  racontoit  dans  les  mêmes  termes ,  pour  l'avoir 
lu  sans  doute  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Barruel.  Mais  il  y  a  plus  : 
ce  même  mercier  ,  nommé  Venant,  y  ajoutoit  encore  un  fait  posté- 
rieur ,  que  M.  de  Musset  rapporte  également ,  sans  prétendre  à  la 
vérité  le  garantir ,  mais  qui  est  trop  contraire  aux  principes  de 
Bousseau  ,  trop  déshonorant  pour  sa  mémoire  ,  et  par  conséquent 
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C'est  à  peu  près  à  cette  époque  que  se  rapporte  la  publi- 
cation du  Dictionnaire  de  musique ,  le  dernier  ouvrage  de 
notre  auteur  publié  de  son  vivant  et  de  son  consentement. 
Il  fut  imprimé  à  Paris,  et  parut  chez  la  veuve  Duchesne,  à 
qui  il  l'avoit  vendu  à  son  retour  de  la  Suisse.  Cette  publi- 
cation n'offre  d'autre  circonstance  remarquable  que  la  pré- 
caution qu'il  prit  de  faire  soumettre  de  nouveau  cet  ouvrage 
à  la  censure ,  a  raison  de  passages  raturés ,  puis  rétablis 
dans  le  manuscrit  après  la  mort  du  premier  censeur.  C'est 
l'objet  de  la  lettre  qu'il  écrivit  de  Trye  au  lieutenant  de 
police  le  9  septembre  1767 ,  et  qui  prouve  le  soin  scrupu- 
leux qu'il  mit  constamment  à  se  conformer  aux  lois  exis- 
tantes en  cette  partie. 

(1769.)  —  La  santé  de  Rousseau  et  de  celle  qu'il  faudra 
bien  dorénavant  nommer  sa  femme ,  fut  bientôt  cruellement 
affectée  par  les  eaux  marécageuses  de  Bourgoin.  Ce  motif 
le  décida  à  s'établir  à  Monquin,  sur  une  hauteur  à  peu  de 
distance  de  la  même  ville ,  et  dans  la  maison  d'un  gentil- 

trop  invraisemblable  pour  qu'il  méritât  une  mention  sérieuse.  A 
en  croire  donc  ledit  Venant,  «  Thérèse  Le  Vasseur,  peu  contente 
»  d'un  mariage  en  plein  air  ,  en  vouloit  un  autre  ;  il  falloit  un  billet 
»  de  confession  de  la  part  de  J.  J.  Il  se  le  procura  moyennant  un 
»  bon  souper ,  et  la  cérémonie  eut  lieu  à  Montmorency  en  1770.  » 
Et  ce  seroit  Rousseau  lui-même  qui  auroit  fait  cette  belle  confidence 
au  mercier  Venant  chez  qui  il  logeoit  et  avec  lequel  il  vivoit  dans 
l'intimité! 

L'absurdité  de  tout  cela  saute  aux  yeux.  D'abord  le  fait  n'est  pas 
si  ancien  qu'il  ne  put  aisément  être  vérifié  sur  les  registres  de 
Montmorency  ;  eroira-t-on  ensuite  qu'un  tel  acte  eût  pu  rester  se- 
cret ,  lorsque  tant  de  gens  alors  étoient  intéressés  à  le  tympaniser  ? 
Enfin  cette  dérogation  à  des  principes  de  conscience  et  d'bonneur 
si  long-temps  et  si  hautement  professés ,  est-elle  présumable  dans 
celui  qui,  dès  1761 ,  écrivoit  à  madame  de  Luxembourg  qu'un  ma- 
riage ]>ubtic  lui  étoit  impossible  à  cause  de  la  différence  des  religions  ? 
(Lettre  du  12  juin). 
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homme  nommé  M.  de  Cézarges.  S'il  y  recouvre  quelque 
bien-être  au  physique ,  les  mêmes  agitations ,  les  mêmes 
inquiétudes  l'y  poursuivent;  et  pour  surcroît,  celle  qu'il 
vient  de  nommer  son  épouse,  trouvant  sans  doute  dans  ce 
nouveau  titre  un  droit  de  plus  pour  se  montrer  plus  exigeante 
à  certain  égard  (*),  lui  fait  ressentir  encore  d'autres  chagrins. 
C'est  de  ce  séjour  à  Monquin  que  datent  deux  de  ses  lettres 
les  plus  remarquables  ,  en  ce  qu'elles  font  plus  clairement 
connoître  à  cette  époque  et  le  triste  état  de  sa  tête,  et  toutes 
les  souffrances  de  son  cœur  :  la  première,  du  12  août  1769, 
écrite  à  sa  femme  pendant  une  herborisation  qu'il  étoit  allé 
faire  à  quelque  distance;  la  seconde,  du  26  février  1770 
adressée  à  M.  de  Saint-Germain ,  et  la  plus  longue  de  toutes 
celles  dont  sa  correspondance  se  compose.  Nous  ne  parle- 
rons pas  de  cette  dernière  où  il  ne  fait  que  ressasser  tout  ce 
.  qu'il  a  déjà  écrit  cent  fois  sur  les  manœiuTes-de  ses  enne- 
mis et  les  persécutions  auxquelles  il  se  dit  en  butte  ;  mais 
nous  ferons  sur  la  première  une  observation  qui  n'a  pas 
encore  été  faite ,  et  d'autant  plus  importante ,  qu'elle  fait 
clairement  connoître  quelle  étoit  l'opinion  de  du  Peyrou 
sur  Thérèse  Le  Vasseur.  C'est  du  Peyrou  qui  le  premier  a 
publié  cette  lettre  dans  son  édition  de  la  seconde  Partie  des 
Confessions  et  de  la  Correspondance  (Neuchâtel ,  1790),  du 
Peyrou  le  plus  fidèle  ami  de  Rousseau,  le  plus  discret,  le 
plus  jaloux  de  l'honneur  de  sa  mémoire,  comme  sa  conduite 
l'a  bien  pYouvé.  Or,  il  a  publié  la  lettre  de  Rousseau  à  sa 
femme  du  vivant  même  de  celle  à  qui  elle  étoit  adressée;  et 
par  le  contenu  de  cette  lettre ,  et  par  les  circonstances  de  sa 
publication ,  on  peut  juger  du  degré  de  son  mépris  pour 
cette  femme.  Jamais  aucune  peut-être  n'en  reçut  une  marque 
plus  avilissante  et  plus  sensible. 

(*)  Thérèse  Le  Vasseur  n'avoit  pas   alors    moins  de  quarante- 
cinq  ans,  et  Rousseru  en  avoit  cinquante-six. 
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(1770.) —  Toujours  mécontent  de  sa  situation  présente, 
toujours  disposé  à  changer  de  lieu ,  Rousseau  avoit  décidé 
un  déplacement  nouveau,  et  avoit  même  déjà  quitté  M011- 
quin,  lorsqu'une  souscription  ouverte  pour  élever  une  statue 
à  Voltaire  lui  fournit  l'occasion  d'une  vengeance  digne  de 
lui ,  occasion  qu'il  dut  s'empresser  de  saisir.  C'est  de  Lyon 
qu'il  écrivit  à  M.  de  La  Tourette  cette  lettre  qui  fit  tant  de 
bruit  dans  son  temps  : 

Lyon,  le  1  juin  1770. 

«  J'apprends,  monsieur,  qu'on  a  formé  le  projet  d'élever 
»  une  statue  à  M.  de  Voltaire,  et  qu'on  permet  à  tous  ceux 
»  qui  sont  connus  par  quelque  ouvrage  imprimé  de  concourir 
»  à  cette  entreprise.  J'ai  payé  assez  cher  le  droit  d'être 
»  admis  à  cet  honneur  pour  oser' y  prétendre,  et  je  vous 
»  supplie  de  vouloir  bien  interposer  vos  bons  offices  pour 
»  me  faire  inscrire  au  nombre  des  souserhans.  J'espèr"e, 
»  monsieur,  que  les  bontés  dont  vous  m'honorez,  et  l'occa- 
»  sion  pour  laquelle  je  m'en  prévaux  ici,  vous  feront  aisé- 
»  ment  pardonner  la  liberté  que  je  prends.  Je  vous  salue, 
»  monsieur,  très-humblement  et  de  tout  mon  cœur.  » 

La  souscription  de  Rousseau  étoit  de  deux  louis.  «  La 
»  simplicité  qu'il  mit  à  cette  action  ,  dit  Ginguené ,  et  le 
»  chagrin  d'enfant  qu'en  témoigna  Voltaire,  ajoutent  égale- 
»  ment  à  son  triomphe.  «  Ginguené  rapporte  la  lettre  qu'à  ce 
sujet  Voltaire  s'empressa  d'écrire  à  M.  de  La  Tourette,  et 
qui  contient,  dit-il,  une  révélation  immense.  Nous  en  avons 
précédemment  cité  un  passage  (page  116,  à  la  note). 

Jusqu'à  présent,  tant  de  voyages  et  de  déplacemens  suc- 
cessifs ne  nous  ont  paru  explicables  que  comme  effets  d'une 
maladie  mentale  qui  ne  laissoit  pas  à  l'infortuné  dont  nous 
retraçons  les  malheurs  un  moment  de  tranquillité.  Peut-on 
attribuer  à  la  même  cause  la  résolution  subite,  et  presque 
aussitôt  exécutée  que  formée,  de  revenir  à  Paris,  de  ton*. 
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les  séjours  assurément  celui  dont  ses  idées  dominantes  et  son 
goût  décidé  pour  la  campagne  dévoient  le  plus  l'écarter? 
D'ailleurs  il  avoit  acquis  à  Bourgoin  un  nouvel  ami  qui  mé- 
ritoit  et  avoit  obtenu  toute  sa  confiance,  et  qui  étoit  bien 
fait  pour  le  fixer  dans  son  voisinage,  mais  dont  les  sages 
conseils  ne  furent  point  écoutés  en  cette  occasion.  La  ma- 
nière dont  cette  liaison  nouvelle  se  forma ,  et  ce  qui  s'en 
est  suivi,  est  trop  caractéristique  pour  que  nous  n'en  fas- 
sions pas  connoître  au  moins  les  principales  circonstances. 
De  toutes  les  personnes  distinguées  qui  habitoient  Bour- 
goin, M.  de  Saint-Germain,  cheAralier  de  Saint-Louis,  étoit 
le  seul  qui ,  loin  de  rechercher  la  société  de  Bousseau,  sem- 
bloit  au  contraire  éviter  de  le  voir  (*).  Ce  fut  précisément 
cette  circonstance,  jointe  sans  doute  à  la  bonne  réputation 
dont  M.  de  Saint-Germain  jouissoit,  qui  porta  Bousseau  à 
le  rechercher  lui-même.  Il  lui  écrivit  donc ,  sous  le  nom  de 
Benou  qu'il  portoit  encore,  la  lettre  du  9  novembre  1768, 
qu'on  trouvera  dans  sa  Correspondance ,  et  par  laquelle  il 
lui  demande  le  jour  et  l'heure  d'une  audience  paisible  ,  pour 

(*)  Tout  ce  qui  suit  est  extrait  d'un  recueil  manuscrit  que  nous 
a  communiqué  M.  Barbier,  bibliothécaire  du  Conseil  d'état.  Il  con- 
tient toute  la  Correspondance  de  Bousseau  avec  M.  de  Saint-Ger- 
main ,  et  de  plus  ,  une  introduction  et  une  notice  faites  par  ce  dernier 
à  l'appui  de  cette  Correspondance.  Ce  manuscrit  qui  faisoit  partie 
des  livres  de  feu  M.  Broussonnet ,  secrétaire  de  la  Société  d'Agricul- 
ture ,  n'est  à  la  vérité  qu'une  copie  qui  n'a  par  elle-même  aucun 
caractère  d'authenticité.  Mais  il  y  a  d'autant  plus  lieu  de  croire 
cette  copie  fidèle ,  qu'elle  se  rapporte  parfaitement  avec  l'extrait 
qu'a  donné  du  même  manuscrit  Dusaulx,  qui  sans  doute  a  eu  l'ori- 
ginal entre  les  mains.  Outre  l'introduction  et  la  notice  dont  on 
vient  de  parler ,  le  manuscrit  contient  treize  lettres  de  Bousseau  à 
M.  de  Saint-Germain  ,  avec  quelques  réponses  de  ce  dernier  Nous 
avons  extrait  de  tout  cela  ce  qui ,  comme  caractéristique  et  digne 
d'intérêt  à  plus  d'un  égard ,  nous  a  paru  mériter  d'être  connu  du 
lecteur. 
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déposer  dans  son  cœur  des  confidences  qui  n'en  étoient pas 
indignes ,  et  qui  soulageroient  le  sien.  La  demande  fut  ac- 
cueillie comme  elle  devoit  l'être.  «  Si  vous  avez,  monsieur, 
»  lui  répondit  M.  de  Saint-Germain ,  à  me  confier  des  choses 
»  qui  ne  s'accordent  point  avec  la  religion  que  je  professe , 
»  je  ne  peux  y  prendre  aucune  part.  Si  elle  n'est  point  com- 
»  promise,  elle  me  prescrit  de  vous  être  agréable  et  utile 
»  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir.  Vous  faut-il ,  pour  ce  que 
»  vous  avez  à  me  confier,  un  homme  ami  de  la  vérité  et  qui 
»  n'ait  d'autre  crainte  que  de  faire  le  mal?  en  ce  cas,  vous 
»  pouvez  disposer  de  moi.  »  Rousseau  lui  répondit  :  «  Ne 
»  craignez  de  ma  part  rien  qui  puisse  vous  déplaire.  Je 
»  respecte  trop  pour  cela  et  vous  et  vos  sentimens  ;  les 
»  miens ,  qui  ne  vous  sont  pas  connus ,  en  sont  moins  éloi- 
»  gnés  que  vous  ne  pensez.  » 

L'entrevue  eut  lieu  en  conséquence  ,  et  l'affliction  de 
M.  de  Saint-Germain  fut  égale  à  l'intérêt  qu'il  prit  au  sort 
de  Rousseau  quand  il  le  vit  tomber  dans  des  agitations  con- 
vulsives  et  s'écrier  :  «  J'ai  des  ennemis  implacables  dans 
»  tous  les  ordres ,  et  de  toutes  les  espèces.  Us  me  poursui- 
»  vent  de  toutes  manières,  etc.  —  Vous  me  surprenez,  mon- 
»  sieur,  dit  M.  de  Saint-Germain,  et  je  vous  déclare  que  je 
»  ne  voudrois  pas  changer  ma  philosophie  ,  qui  n'est  que 
m  du  bon  sens ,  contre  la  vôtre  dont  on  fait  tant  de  bruit. 
»  Le  désespoir  où  vous  êtes  dérange  et  tue  votre  esprit.  Que 
»  diriez-vous  d'un  homme  de  bien  que  l'on  auroit  volé , 
m  pillé,  trahi,  blessé  même  dans  son  honneur,  et  qui  se 
■»  condamneroit  à  mourir  de  rage ,  parce  qu'il  y  a  dans  le 
»  monde  des  médians  et  des  calomniateurs  ?  »  Cette  ques- 
tion frappa  tellement  Rousseau,  qu'il  ne  répondit  rien.  Pro- 
fitant de  son  avantage ,  M.  de  Saint-Germain  Insista  :  —  «  Que 
»  diriez-vous  de  cet  homme  de  bien  ?  comment  le  nomme- 
»  riez-vous?  Au  surplus,  monsieur,  il  y  a  un  moyen  aussi 
v  simple  qu'infaillible  pour  confondre  ceux  qui  nous  décrient. 
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»  — r  Quel  est-il? —  C'est  de  devenir  meilleur.  »  Rousseau, 
tout  en  pleurs  et  subjugué  par  l'empire  de  la  raison,  se 
jeta  au  cou  de  M.  de  Saint-Germain.  —  «  Il  n'y  a ,  dit-il , 
»  que  des  militaires  qui  parlent  avec  cette  franchise.  — 
«  Puisqu'elle  ne  vous  offense  pas,  j'observerai  que,  plein 
»  d'amour-propre ,  vous  êtes  puni  par  où  vous  avez  péché. 
«Vous  croyiez  avoir  tellement  étonné  les  humains,  qu'ils 
»  alloient  vous  élever  des  autels.  Vous  deviez  assez  les  con- 
■»  noître  pour  savoir  que  ce  qu'ils  approuvent,  aujourd'hui  ils 
»  le  blâment  demain.  Si  dans  vos  ouvrages  vous  aviez  eu 
«d'autres  vues,  vous  jouiriez  d'une  consolation  qui  vous 
'>  manquera  et  que  votis  n'aurez  jamais.  » 

Il  paroît  que,  loin  de  «déplaire  à  Rousseau,  ce  langage 
le  confirma  dans  le  choix  qu'il  vouloit  faire  de  M.  de  Saint- 
Germain  pour  être  le  dépositaire  de  ce  que  Dusaulx  appelle 
son  Testament  mystique ,  ou  Adresse  à  la  postérité.  C'est  la 
longue  lettre  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Mais  il  y  eut  de 
part  et  d'autre  plusieurs  entrevues  et  quelques  lettres  pré- 
liminaires, dont  les  plus  intéressantes  seront  insérées  dans 
la  Correspondance. 

M.  de  Saint-Germain ,  qui ,  malgré  ses  opinions  religieuses 
bien  prononcées,  a\oit  conçu  pour  l'auteur  d'Emile  une  vé- 
ritable affection,  eut  dû,  ce  semble,  profiter  de  l'ascendant 
qu'il  avoit  acquis  sur  lui  pour  lui  prouver  toute  l'invrai- 
semblance de  ce  prétendu  complot  tramé  de  si  longue  main 
contre  son  repos  et  contre  son  honneur.  C'est  dans  l'année 
même  où  le  Testament  fut  écrit  qu'arriva  la  disgrâce  de 
M.  de  Choiseul  ;  et  certes  il  avoit  cette  année-là  d'autres 
soins  à  prendre  que  de  persécuter  un  homme  de  lettres, 
dont  jamais  d'ailleurs  il  ne  se  montra  publiquement  l'en- 
nemi. Il  semble* donc  que  rien  ne  devoit  être  plus  facile  à 
M.  de  Saint-Germain  ,  que  de  dissiper  ces  vains  fantômes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  réponse  qu'il  fait  à  la  longue 
iettre  de  Rousseau,  se  bornant  à  combattre  sa  résolution  de 
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retourner  à  Paris  ,  et  lui  réitérant  l'assurance  de  sa  vive 
affection  et  de  son  estime ,  il  l'engage  à  continuer  de  vivre 
dans  sa  retraite,  laissant  à  la  postérité  le  soin  de  le  justifier. 
«  A  présent  que  vous  êtes  loin  du  foyer  de  tous  les  maux 
a  dont  le  souvenir  vous  met  si  souvent  hors  de  vous-même  , 
»  pourquoi  s'obstiner  à  s'y  replonger  ?  Qu'allez-vous  faire 
h  à  Paris ,  surtout  avec  les  intentions  qui  vous  y  mènent  ? 
»  Vous  allez,  monsieur,  recommencer  une  guerre  inutile, 
»  dangereuse,  hors  de  saison,  etc.  Permettez-moi,  ajoute 
»  M.  de  Saint-Germain,  de  vous  représenter  encore  que  vos 
•»  alarmes  sur  la  crainte  de  manquer  de  tout  sont  dénuées 
»  de  fondement.  Vivant  de  peu,  qu'avez-vous  à  craindre  à 
s  cet  égard  ?  Et  quand  ce  peu  vous  manqueroit ,  seriez-vous 
»  assez  cruel  pour  ne  pas  vous  adresser  à  vos  amis  ?  Quant 
a  à  moi,  je  ne  vous  le  cache  pas  ,  je  m'en  trouverais  griève- 
s  ment  offensé.  »  Ces  objections  et  ces  instances  restèrent 
sans  effet.  «  Mon  parti  est  pris,  répliqua  Rousseau;  je  m'at- 
»  tends  désormais  à  tout  ce  qui  doit  m'arriver.  Je  ne  me 
»  dois  pas  le  succès,  il  est  dans  les  mains  de  la  Providence  ; 
»  mais  je  me  dois  la  tentative  et  l'emploi  de  mes  forces  : 
■»  rien,  monsieur,  ne  m'empêchera  de  remplir  ce  devoir.  » 

Il  partit  donc  ,  quittant ,  dit  Dusaulx  ,  celui  dont  il  avoit 
fait  la  conquête ,  et  correspondit  quelque  temps  encore  avec 
M.  de  Saint-Germain.  Sa  dernière  lettre ,  dont  le  contenu 
ne  peut  faire  supposer  la  moindre  altération  dans  ses  sen- 
timens,  est  du  7  janvier  1772,  époque  à  laquelle  il  cessa 
toute  correspondance,  comme  il  sera  dit  ci-après. 

On  le  voit,  pour  justifier  la  résolution  extraordinaire  qu'il 
avoit  prise ,  tenir  le  même  langage  à  tous  ses  amis.  «  Ne 
»  parlons  plus  de  Chambéry,  écrit-il  à  Moultou  le  6  avril; 
»  ce  n'est  pas  là  où  je  suis  appelé.  L'honneur  et  le  devoir 
»  crient,  je  n'entends  plus  que  leur  voix.»  Ce  seroit  abuser 
de  la  patience  du  lecteur  que  de  lui  présenter  des  conjec- 
tures pour  spécifier  ces  motifs  d'honneur  et  de  devoir  qui 
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le  cominandoient  si  impérativement.  S'abusant  lui-même 
sur  ces  motifs  prétendus ,  il  en  étoit  un  plus  pressant  encore 
et  plus  positif  qui  le  dirigeoit  sans  doute ,  et  dont  il  eût  eu 
peine  à  convenir  :  c'étoit  le  besoin  de  suppléer  à  l'insuffi- 
sance de  son  modique  revenu  par  l'emploi  d'une  ressource 
personnelle,  et  qui  lui  étoit  aussi  agréable  que  familière,  la 
copie  de  la  musique.  Et  pourquoi  n'y  joindrions-nous  pas 
l'impulsion  d'un  désir  plus  secret  encore,  et  qu'il  n'avoit 
garde  de  s'avouer  à  lui-même,  celui  de  ranimer  l'attention 
publique,  que  rien  de  nouveau  ne  tenoit  plus  en  éveil  sur 
son  compte.  Or,  il  avoit  de  quoi  l'exciter  plus  puissamment 
que  jamais  par  les  lectures  qu'il  se  proposoit  de  faire  de  ses 
Confessions  alors  terminées.  On  voit  percer  cette  intention 
secrète  dans  plus  d'un  passage  de  sa  Correspondance  à  cette 
époque,  et  si  chacun  de  nous  scrute  à  cet  égard  son  propre 
cœur,  osera-t-il  trouver  dans  cette  foiblesse  le  motif  d'une 
irrévocable  et  rigoui'euse  condamnation  ? 

Au  reste,  de  toutes  les  vues  qu'on  peut  attribuer  à  notre 
philosophe,  quelle  qu'ait  été  celle  qui  le  dirigea  réellement 
dans  sa  résolution  nouvelle,  cette  vue.  fut  complètement 
satisfaite.  Son  arrivée  fit  sensation  (juillet  1770).  Ses  Con- 
fessions, lues  plusieurs  fois  par  lui-même  dans  des  sociétés 
particulières  ,  furent  avidement  écoutées  et  prônées  avec 
enthousiasme.  Il  eut  de  la  copie  de  musique  autant  qu'il 
en  désiroit  comme  ressource  pécuniaire.  Il  herborisa  avec 
Jussieu;  il  revit  d'anciens  amis  et  en  acquit  de  nouveaux.  Il 
dépendent  de  lui  d'être  heureux,  même  riche  relativement 
à  ses  désirs  si  modérés  et  ses  besoins  en  si  petit  nombre  ;  et 
toujours  en  proie  à  son  imagination  délirante ,  il  continua 
d'être  malheureux  et  pauvre  ;  au  moins  il  sembla  prendre 
à  tâche  d'en  présenter  toutes  les  apparences.  Ses  liaisons 
anciennes  et  nouvelles,  presque  toujours  orageuses,  furent 
ou  volontairement  abandonnées  ,  ou  terminées  par  des  rup- 
tures, et  dès  février  1777  ,  dix-sept  mois  avant  sa  mort,  il 
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«>e  montroit  assez  près  du  dénûment  et  d'un  abandon  total 
pour  mendier  par  un  écrit  circulaire,  dont  il  distribuoit 
des  copies  faites  de  sa  main,  la  protection  et  les  soins  d'une 
personne  charitable  (*).  Qu'il  y  ait  eu  nécessité  réelle  dans 
cette  démarche  plus  que  singulière,  c'est  ce  dont  on  peut 
au  moins  douter,  puisque,  d'une  part,  il  avoit  il\t\0  livres 
de  rente  viagère  (**) ,  et  que  de  l'autre ,  de  tant  d'amis  qu'il 
avoit  eus ,  tous  ceux  qu'il  consentoit  encore  à  voir  se  dis- 
putaient réellement  l'honneur  de  le  recueillir,  et  en  respectant 
et  maintenant  son  indépendance,  de  remplir  ses  modestes 
vœux.  Il  se  décida  en  faveur  du  marquis  de  Girardin  ,  qui 
lui  offroit  une  retraite  dans  sa  terre  d'Ermenonville,  où  il 
alla  s'établir  le  20  mai  1778  ,  après  huit  ans  de  séjour  darts 
la  capitale. 

(1771  — 1778.)  —  Quelque  désir  que  nous  ayons  de  ne 
pas  trop  prolonger  cet  Appendice ,  comme  offrant,  avec  l'ou- 
vrage auquel  il  fait  suite  un  terme  de  comparaison  dont 
l'effet  est  pour  nous  tant  à  redouter,  nous  sentons  cepen- 
dant que  le  lecteur  auroit  à  nous  reprocher  de  ne  pas  nous 
être  un  peu  étendus  sur  les  circonstaMfes  de  ce  long  séjour 
de  Rousseau  à  Paris,  d'autant  plus  que  ce  séjour  fut  mar- 


(*)  On  trouvera  cet  écrit  à  la  fin  de  ce  volume  ;  c'est  celui  qui 
commence  par  ces  mots  :  Ma  femme  est  malade ,  etc. 

(**)  C'est  la  brochure  de  Le  Bègue  de  Presle  dont  il  sera  ci-aprè> 
parlé  qui  nous  fournit  ce  document,  et  le  témoignage  de  ce  mé- 
decin ,  intimement  lié  avec  M.  de  Girardin  et  avec  Rousseau  mémo  , 
est  incontestable.  A  la  vérité  Rousseau  ,  dans  une  lettre  à  M.  Lenoir 
du  i5  janvier  1772  ,  ne  porte  ce  revenu  qu'à  onze  cents  livres ,  et 
il  en  indique  même  les  sources.  Mais  il  est  certain  qu'il  reçut  pos- 
térieurement deux  mille  écus  de  l'Opéra ,  et  il  paroît  qu'au  moins 
une  partie  de  cette  somme  avoit  été  placée.  Voyez  le  Discours  pré- 
liminaire de  du  Peyrou ,  en  tête  de  son  édition  des  Confessions  pu- 
bliée en  1790. 
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que  encore  par  des  productions  importantes  ,  même  par  un 
succès  littéraire  assez  éclatant ,  et  que  d'ailleurs  des  détails 
de  vie  privée  et  des  relations  avec  quelques  hommes  dis- 
tingués qui  se  sont  fait  un  honneur  d'en  publier  les  parti- 
cularités les  plus  intéressantes  ,  permettent  encore  à  son 
biographe  de  le  présenter  sous  un  aspect  aimable,  et  de  le 
faire  retrouver  quelquefois  tel  qu'il  étoit  naturellement  et 
dans  les  plus  heureux  temps  de  sa  vie. 

Pour  ne  parler  d'abord  que  de  ses  ouvrages ,  il  paroît , 
dans  les  deux  premières  années  de  son  retour  à  Paris,  s'être 
uniquement  occupé  de  botanique,  et  avoir  consacré,  à  for- 
mer des  herbiers  et  à  écrire  des  lettres  particulières  sur 
cette  science ,  le  temps  que  lui  laissoit  libre  l'exercice  de 
son  métier  de  copiste.  De  cet  emploi  de  ses  loisirs  résultè- 
rent ,  outre  une  suite  de  lettres  à  M.  de  La  Tourette  et  à 
la  duchesse  de  Portland  ,  qui  s'étendent  jusqu'en  1776,  les 
Lettres  élémentaires  plus  généralement  lues  ,  qui  mérite- 
ront toujours  de  l'être,  en  ce  qu'elles  offrent  le  commence- 
ment d'un  cours  abrégé  de  botanique,  et  qui  font  vivement 
regretter  qu'elles  n'aient  pas  été  continuées  par  leur  au- 
teur (*).  Elles  ont  Wf  adressées  à  madame  Delessert,  mère 
de  MM.  Delessert,  si  honorablement  connus  aujourd'hui 
dans  la  banque  et  dans  l'administration.  Cette  dame ,  que 
Rousseau  dans  ses  Lettres  appeloit  par  amitié  ma  cousine, 
résidoit  alors  à  Lyon  avec  sa  sœur,  désignée  dans  les  mêmes 
Lettres  sous  le  nom  de  la  tante  Julie.  Indépendamment  des 
Lettres  élémentaires ,  on  sait  qu'il  existe  beaucoup  d'autres 
lettres  de  Rousseau  à  la  même  dame,  qui  plus  d'une  fois 
ont  été  demandées  à  ses  ehfans  pour  être  imprimées.  Mais 

(*)  Elles  l'ont  été  par  un  professeur  de  botanique  en  Angleterre, 
M.  Martyn,  dont  l'ouvrage  a  été  traduit  en  françois  et  inséré  dans 
l'édition  des  OEmres  de  J.  J.  Rousseau  donnée  par  Poincot  en  1793  , 
3g  vol.  iw-80.  Voyez  les  tomes  V  et  VI  de  cette  édition. 
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madame  Delessert  ayant  témoigné  le  désir  qu'elles  ne  fus- 
sent point  publiées,  ses  enfans  se  sont  fait  un  devoir  de 
respecter  ses  intentions  :  d'ailleurs ,  nous  tenons  de  M.  le 
baron  Delessert  lui-même ,  que  si  ces  lettres  ont  l'espèce  de 
mérite  qui  appartient  généralement  à  toutes  celles  de  leur 
auteur,  elles  n'ont  dans  leur  objet  propre  rien  d'assez  in- 
téressant pour  être  mises  sous  les  yeux  du  public.  Il  faut 
donc,  sous  un  double  rapport,  louer  cette  discrétion  dont 
il  eût  été  à  souhaiter  que  tous  les  éditeurs  des  OEuvres  de 
Rousseau  se  fussent  fait  un  devoir  pour  plus  d'une  lettre 
alors  inédite,  et  qui  pouvoit  bien  rester  telle  sans  que  sa 
gloire  y  perdit  rien. 

Ce  fut  dans  les  trois  ou  quatre  derniers  mois  de  1772 
que  Rousseau  écrivit  ses  Considérations  sur  le  gouvernement 
de  Pologne.  Il  céda  en  cela  aux  instances  d'un  noble  Polo- 
nois  (le  comte  de  Wielhcrski),  spécialement  chargé  de 
cette  mission ,  et  qui  paroissoit  attacher  le  plus  grand  prix 
à  un  plan  de  constitution  tracé  pour  sa  patrie  par  l'aûreur 
du  Contrat  social.  La  même  demande  fut  faite  à  Mably,  qui 
y  satisfit  avec  un  zèle  et  un  empressement  égal.  L'ouvrage 
de  ce  dernier ,  intitulé  :  du  Gouvernement  et  des  Lois  de  la 
Pologne,  a  été  aussi  publié,  et  fait  partie  de  la  collection  de 
ses  OEuvres.  (*) 

(*)  L'ouvrage  de  Mably  a  tous  les  défauts  qu'on  remarque  dans 
ses  autres  écrits,  où  la  sagesse  des  principes  et  la  justesse  des  idées 
ne  rachètent  point  la  fatigue  que  font  constamment  éprouver  sa  ma- 
nière d'écrire  lourde  et  diffuse  et  son  style  que  rien  n'anime  et  ne 
vivifie.  D'ailleurs ,  il  s'appesantit  sur  des  détails  et  ne  s'élève  point 
à  ces  idées  générales  qui  se  rattachent  aux  plus  nobles  sentimens  et 
propres  à  donner  aux  vues  politiques  un  corps  et  un  ensemble  faits 
pour  frapper  vivement  l'esprit  et  l'imagination.  Les  Comicùirations 
de  Rousseau  au  contraire ,  indépendamment  de  l'éclat  du-  style  et 
de  cette  chaleur  entraînante  qui  lui  est  propre ,  brillent  éminem- 
ment par   ces  vues  générales  et  cette  élévation  de  sentimens  et 
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Il  n'est  pas  dans  notre  objet  de  porter  un  jugement  sur 
le  fond  de  ces  Considérations,  qui  offrent  une  belle  appli- 
cation pratique ,  et  conséquemment  une  modification ,  en 
plus  d'un  cas ,  des  principes  établis  dans  le  Contrat  social. 
Ce  qu'il  nous  convient  seulement  de  faire  remarquer  ici, 
c'est  la  preuve  résultant  de  cet  ouvrage  qui  peut  figurer  an 
milieu  des  productions  les  plus  remarquables  de  son  auteur, 
que  la  maladie  mentale  dont  il  étoit  affecté,  depuis  près  de 
dix  ans,  n'avoit  pas  porté  la  moindre  atteinte  à  ses  facultés 
intellectuelles  et  morales.  Nous  aurons  occasion  bientôt  de 
revenir  sur  cette  observation. 

On  ne  peut  rien  dire  de  précis  sur  l'emploi  de  son  temps 
et  sur  les  particularités  de  sa  vie  dans  le  cours  des  trois  an- 
nées qui  suivirent  la  composition  de  l'ouvrage  dont  on  vient 
de  parler.  Sa  Correspondance  ne  donne  à  cet  égard  aucune 
lumière,  puisqu'il  y  existe,  de  août  1772  à  mai  1776,  une 
lacune  de  près  de  quatre  ans ,  pendant  lesquels  il  paroît 
certain  qu'il  n'a  écrit  d'autres  lettres  que  celles  qui  sont  pu- 
rement relatives  à  la  botanique.  Le  petit  nombre  même  de 


d'idées  qui  font  vivre  et  lire  un  ouvrage  long-temps  après  que  les 
circonstances  qui  l'ont  fait  naître  n'existent  plus.  Celui  de  Mably 
tout  entier  n'offre  rien  de  comparable ,  même  aux  yeux  de  l'homme 
d'état  le  plus  timide  et  le  moins  exalté ,  aux  quatre  premiers  cha- 
pitres et  aux  onzième  et  treizième  de  l'ouvrage  de  Rousseau.  Il  faut 
convenir  pourtant  que  dans  l'indication  des  mesures  et  précautions 
à  prendre  pour  atteindre  le  but  proposé ,  Mably  donne  aux  Polo- 
nois  des  conseils  d'une  utilité  plus  immédiate  et  bien  plus  certaine; 
et  il  y  a  d'autant  moins  à  s'en  étonner,  qu'il  avoit  sur  Rousseau 
l'immense  avantage  ,  d'abord  d'être  par  l'effet  de  ses  études  habi- 
tuelles bien  mieux  instruit  des  intérêts  des  puissances  étrangères  et 
de  leur  position  respective  relativement  à  la  Pologne ,  ensuite  d'a- 
voir vu  par  lui-même  le  pays  et  ses  habitans.  Avant  d'écrire  son 
ouvrage,  il  avoit  accompagné  le  comte  Wielhorski  en  Pologne,  et  y 
avoit  séjourné  une  année  entière. 


AUX    CONFESSIONS.    (177I I778)  33 

lettres  qui  se  rapportent  à  un  temps  postérieur  étant  de 
celles  qu'on  écrit  comme  forcé  par  la  circonstance  qui  les 
dicte  ,  prouveroit  d'autant  mieux  que ,  dès  le  milieu  de 
1772,  il  resta  fidèle  à  la  résolution  qu'il  avoit  prise,  et  po- 
sitivement énoncée  dans  une  lettre  à  mylord  Harcourt,  du 
16  juin,  de  ne  plus  entretenir  de  correspondance  et  de  n'é- 
crire que  pour  l'absolue  nécessité.  Bien  plus  :  une  lettre  du 
mois  d'août  suivant ,  la  dernière  qu'on  puisse  considérer 
comme  écrite  proprio  motu ,  annonce  une  résolution  plus 
rigoureuse  encore  (*) ,  et  que  tout  assure  avoir  été  tenue 
avec  non  moins  de  persévérance.  Dès  ce  moment  notre  mal- 
heureux philosophe  ne  fut  que  trop  bien  fondé  à  dire  ce  qui 
fait  le  début  de  son  dernier  ouvrage,  quoique  composé  cinq 
ans  après  :  Me  voici  donc  seul  sur  la  ferre.  Ce  fut  là  aussi 
le  tombeau  de  sa  raison  :  il  ne  pouvoit  se  mettre  en  effet 
dans  une  position  plus  propre  à  la  lui  faire  perdre  totale- 
ment, et  à  en  transmettre  à  la  postérité  la  triste  preuve  dans 
les  trois  longs  dialogues  dont  se  compose  le  Rousseau  juge 
de  Jean-Jacques ,  et  dans  les  Rêveries  du  Promeneur  soli- 
taire. Mais  quels  regrets  ne  fait  pas  naître  non -seulement 
l'art  de  peindre  et  le  talent  d'écrire  qui  brillent  encore  dans 
ces  deux  productions,  mais  même  la  force  de  raisonnement 
et  la  vigueur  de  tète  que  signalent  indubitablement  de  nom- 
breux morceaux  dans  l'une  et  dans  l'autre,  notamment,  dans 
la  seconde,  la  dissertation  sur  le  mensonge,  et  le  tableau 
de  ses  règles  de  conduite  et  de  foi,  objets  de  la  troisième 
et  de  la  quatrième  Promenade  !  Le  contraste  entre  ces  mor- 
ceaux admirables  sous  tous  les  rapports  et  toutes  les  idées 
et  suppositions  absurdes  qui  servent  de  fondement  à  tout 
le  reste,  est  si  choquant,  paroît  même  si  étrange,   si  peu 

(*)  «  A  moins  d'affaires,  je  n'irai  plus  chez  personne  ;  mes  visites 
»  sont  un  honneur  que  je  ne  dois  plus  à  qui  que  ce  soit  désormais  » 
Lettre  à  madame*** ,  14  août  IJJ4*. 
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naturel ,  qu'on  se  surprend  plus  d'une  fois ,  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  à  douter  de  la  bonne  foi  de  l'écrivain  dans 
ses  éternelles  doléances  sur  le  vaste  et  ténébreux  complot 
dont  il  se  dit  l'objet  et  la  victime,  et  qui  semble  n'avoir  pu 
exister  sérieusement,  même  dans  son  imagination.  Car  enfin , 
quelque  isolé  qu'il  pût  vivre  au  cœur  de  Paris  (et  l'on  verra 
bientôt  qu'il  avoit  conservé,  même  dans  ses  derniers  temps, 
d'assez  nombreuses  relations),  des  faits  publics,  et  qu'il  ne 
pouvoit  ignorer,  suffisoient  pour  assurer  sa  tranquillité  et 
dissiper  ses  chimériques  terreurs.  D'abord  le  duc  de  Choi- 
seul ,  son  grand  épouvantail  ,  celui  que  ,  dans  sa  longue 
lettre  à  M.  de  Saint-Germain,  il  représente  comme  consa- 
crant à  l'œuvre  de  sa  diffamation  tous  les  movens  dont  un 
ministre  peut  disposer,  tellement,  dit-il,  que  s'il  eût  em- 
ployé h  bien  gouverner  l'état  la  moitié  du  temps ,  des  talens , 
de  l'argent  et  des  soins  qu'il  a  mis  à  satisfaire  sa  haine,  il 
eût  été  l'un  des  plus  giands  ministres  qu'ait  eus  la  France , 
le  duc  de  Choiscul  fut  disgracié  et  exilé  le  24  décembre  1770. 
C'étoit  donc  déjà  un  grand  motif  pour  espérer  au  moins  et 
pour  renaître  en  quelque  sorte  à  la  vie;  cependant  ses  plain- 
tes semblent  devenir  toujours  plus  amères,  et  il  n'est  fait 
aucune- mention  de  cet  important  événement  ni  dans  sa  Cor- 
respondance ,  ni  dans  ses  écrits.  Mais  il  y  a  plus  :  lorsqu'en 
février  1776,  ayant  terminé  ses  Dialogues,  il  prit  la  sin- 
gulière résolution  d'en  déposer  le  manuscrit  sur  le  maître- 
âutel  de  Notre-Dame ,  espérant  que  le  bruit  de  cette  action 
feroit  parvenir  ce  manuscrit  jusqu'au  roi,  ce  qui  étoit  tout  ce 
qu'il  avoit  à  désirer  de  plus  favorable ,  ignoroit-il  qu'à  celte 
époque  Turgot,  Malesherbes  et  le  comte  de  Saint-Germain, 
parent  sans  doute  de  celui  avec  lequel  il  s'étoit  lié  à  Bour- 
goin  (car  il  faut  se  garder  de  les  confondre)  (*),  étoient 

(*)  M.  de  Saint-Germain,  qui  figure  clans  la   Correspondance  de 
1768  à  1772,  étoit,  comme  nous  l'avons  dit ,  un  chevalier  de  Saint- 
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depuis  six  mois  ministres  de  Louis  xvi  ?  ou  bien  les  croyoit- 
il  tous  trois  du  complot?  Observons  qu'il  n'y  avoit  pas  très- 
long-lemps  qu'il  avoit  cessé  de  correspondre  avec  Males- 
berbes,  puisque,  dans  ses  lettres  relatives  à  la  botanique, 
on  en  voit  une  écrite  à  ce  dernier  sous  la  date  du  19  dé- 
cembre 1771.  Il  y  auroit  donc  quelque  fondement  à  voir 
une  pure  affectation  dans  tous  ces  actes  apparens  de  folie 
douloureuse  et  hypocondriaque ,  si  ,  indépendamment  du 
respect  qu'il  inspire  dans  cet  état  déplorable,  la  permanence 
de  ces  actes  et  le  caractère  soutenu  de  cette  hypocondrie 
n'en  garantissoient  pas  la  réalité;  et  si,  dans  la  supposi- 
tion contraire,  les  conséquences  n'en  étoient  pas  trop  inju- 
rieuses à  sa  mémoire  pour  qu'il  soit  permis  de  s'y  arrêter. 

C'est  dans  le  fort  de  ces  tristes  accès  qu'un  dernier  et 
brillant  succès  littéraire  lui  étoit  encore  destiné.  Pygmalion 
fut  représenté  le  3o  octobre  1776,  fut  accueilli  avec  trans- 
port ,  applaudi  et  suivi  presque  autant  que  le  Devin  du 
village.  S'il  faut  en  croire  ce  que  dit  à  ce  sujet  l'un  de  ses 
éditeurs,  M.  Brizard  (édition  de  Poinçot  ,  tome  XVIII), 
Rousseau  s'est  toujours  refusé  à  voir  son  Pygmalion,  et  à 
jouir  de  ce  nouveau  succès.  Il  n'en  a  dit  lui-même  qu'un 
mot  dans  son  troisième  Dialogue,  et  c'est  pour  nous  ap- 
prendre que  la  mise  en  scène  de  cet  ouvrage  eut  lieu  malgré 
lui  et  tout  exprès  pour  lui  nuire....  Pauvre  humanité!  Il  est 
de  fait  qu'il  donna  son  consentement  à  cette  mise  en  scène, 
et  qu'il  le  donna  même  de  très-bonne  grâce.  Voici  ce  qu'à 
ce  sujet  a  bien  voulu  nous  écrire  M.  Larive,  qui  joua  Pyg- 
malion à  cette  époque  :  «  Le  souvenir  de  mes  succès  en  pro- 
»  vince  dans  cette  scène  me  fit  désirer  de  la  jouer  à  Paris; 
»  comme  je  ne  le  pouvois  pas  sans  le  consentement  de  l'au- 

Louis  retiré  du  service,  et  habitoit  la  ville  de  Bourgoin.  Dans  ce 
même  temps  le  célèbre  comte  de  Saint-Germain  étoit  au  service  du 
roi  de  Danemarck,  et  ne  revint  dans  sa  patrie  que  vers  1773. 
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m  teur,  je  me  présentai  chez  lui  entre  sept  et  huit  heures 
»  du  soir.  Sa  porte  étant  fermée,  je  frappai  deux  fois,  et 
»  la  dernière  un  peu  plus  fort.  J'entendis  une  voix  qui  de- 
)>  manda  qui  étoit  là;  je  répondis  que  c'étoit  une  personne 
»  qui  désiroit  avoir  l'honneur  de  voir  M.  Rousseau  pour 
»  une  affaire  qui  ne  lui  seroit  peut-être  pas  désagréable.  Il 
»  me  répondit  (car  c'étoit  lui-même)  qu'il  n'y  m  oit  pas 
»  d'affaires  agréables  pour  lui  à  huit  heures  du  soir.  Cette 
■»  réponse,  qui  ne  me  parut  point  favorable,  m'intimida,  et 
»  je  me  retirai.  Le  lendemain  matin  je  rendis  compte  à  mes 
»  camarades  de  mon  peu  de  succès.  N'osant  pas  retourner 
»  chez  Rousseau,  je  priai  Gourville  d'aller  chez  lui  de  la 
■»  part  de  la  Comédie  Françoise.  Nous  attendîmes  son  retour; 
y  il  revint  nous  annoncer  que  Rousseau  lui  avoit  dit  qu'il 
»  ne  s'opposoit  pas  à  la  représentation  de  sa  pièce ,  et  qu'il 
■»  auroit  ouvert  sa  porte  la  -veille  s'il  avoit  su  qu'on  venoit  de 
v  la  part  de  la  Comédie  Françoise.  Transporté  de  joie  à  cette 
»  bonne  nouvelle,  etc.  » 

Ce  qu'il  importe  d'observer  relativement  à  cet  ouvrage 
si  neuf  dans  son  genre,  sans  modèle  sur  aucun  théâtre,  et 
qu'aucun  auteur  dramatique  n'a  été  depuis  assez  hardi  pour 
imiter,  c'est  qu'il  offre  sur  notre  scène  le  premier  exemple 
d'une  déclamation  dont  les  repos  sont  remplis  par  la  mu- 
sique (*).  L'usage  en  a  été  introduit  depuis  dans  ce  qu'on 
appelle  actuellement  mélodrame.  Sous  ce  rapport,  Rousseau 
peut  donc  être  considéré  comme  l'inventeur  de  ce  genre 
nouveau,  circonstance  dont  ceux  qui  le  critiquent  le  plus, 
comme  ceux  qui  le  cultivent,  sont  peut-être  loin  de  se  douter. 

Depuis  le  décret  fatal  qui  lui  avoit  fait  quitter  la  France , 
en  1762,  jusqu'à  son  retour  à  Paris,  en  1770,  sa  vie,  tou- 
jours errante   ou  agitée,   ne  lui  avoit  guère  permis  de  se 

(*)  Cette  musique  n'est  point  de  Rousseau  ;  nous  eu  dirons  quel- 
que chose  en  son  lieu. 
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livrer  à  son  goût  pour  la  musique  ;  il  avoit  eu  du  moins  peu 
d'occasions  d'en  composer  de  nouvelle.  Quelques  trio  faits 
et  laissés  en  Angleterre ,  et  dont  on  le  voit  quelquefois  re- 
gretter beaucoup  la  perte ,  et  deux  morceaux  de  musique 
sacrée  dont  il  sera  fait  mention  en  leur  lieu ,  sont  les  seules 
productions  de  ce  genre  qui  se  rapportent  à  cet  intervalle 
de  sa  vie.  Mais  de  retour  à  Paris,  il  lui  prit,  dit  Corancez, 
une  fièvre  de  composition  musicale  dont  les  effets  se  prolon- 
gèrent assez  long- temps,  et  qui  prouveroient ,  au  moins 
pendant  sa  durée  ,  le  calme  et  le  contentement  de  son  esprit. 
Il  en  résulta  non-seulement  un  nombre  considérable  de 
romances  et  de  morceaux  détachés,  mais  même  le  premier 
acte  et  quelques  autres  parties  d'un  opéra  (Daphnis  et  Chloé), 
dont  il  avoit  comme  contraint  Corancez  de  lui  faire  les  pa- 
roles ,  et  dont ,  heureusement  peut-être  pour  l'un  et  pour 
l'autre,  le  projet  n'eut  pas  de  suite.  Rousseau  fit  plus  encore, 
il  entreprit  de  faire  une  seconde  musique  sur  les  paroles  du 
Devin  du  village,  tentative  hardie  ,  et  que  le  succès  n'a  pas 
justifié.  Il  en  sera  parlé  plus  en  détail  dans  les  notes  relatives 
à  cette  partie  de  ses  œuvres.  Mais  dès  à  présent  nous  ne  de- 
vons pas  laisser  ignorer  au  lecteur  que  toute  cette  musique, 
dont  les  manuscrits  ont  été  déposés  à  la  Bibliothèque  royale, 
ayant  été  gravée  après  la  mort  de  son  auteur,  la  partie  la 
plus  intéressante  (le  recueil  des  romances)  fut  vendue  au 
profit  de  l'hôpital  des  Enfans-Trouvés.  Par  suite  d'un  arran- 
gement fait  avec  la  veuve ,  un  ami  de  Rousseau  (M.  Benoît) 
conçut  l'idée  de  cette  bonne  œuvre  pour  l'honneur  de  sa  mé- 
moire ,  et  malgré  beaucoup  d'obstacles  et  de  contrariétés 
imprévues,  la  mit  à  fin  avec  une  louable  persévérance.  — 
Nous  avons  été  curieux  de  savoir  quel  avoit  été  pour  l'hôpital 
l'effet  de  cette  disposition,  et  M.  le  baron  Delessert ,  mem- 
bre de  l'administration  actuelle  des  hospices ,  nous  a  donné 
pour  faire  cette  recherche  toutes  les  facilités  désirables. 
Or,  il  est  résulté  de  deux  comptes  rendus  aux  administra 
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teurs  par  M.  Benoît,  les  3  décembre  i  781  et  5  mars  17 83  , 
et  déposés  aux  archives  de  l'administration ,  un  excédant 
de  recette  au  profit  de  l'hôpital  de  la  somme  de  trois  mille 
soixante-dix  livres  six  sous  sept  deniers.  Cet  excédant  eût  été 
d'une  somme  bien  plus  forte ,  si,  par  l'effet  d'un  procès  que 
l'éditeur  eut  à  soutenir  contre  celui  qui  s'étoit  chargé  de  la 
gravure  et  de  la  vente,  et  dont  les  frais  restèrent  à  la  charge 
de  l'entreprise ,  elle  n'eût  pas  éprouvé  des  retards  et  des 
non-valeurs  qui  réduisirent  beaucoup  le  bénéfice  net.  En 
mettant  ce  résultat  sous  les  yeux  des  lecteurs ,  nous  sommes 
loin  de  vouloir  le  faire  considérer  comme  la  réparation  d'une 
grande  faute,  mais  comme  un  moyen  tel  quel  d'atténuation 
qu'il  est  toujours  permis  de  faire  valoir. 

Pendant  les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  Rousseau  ne 
s'occupa  presque  que  de  musique  et  de  botanique ,  et  la 
dernière  de  ces  sciences  finit  même  par  exclure  l'autre. 
«  En  1777,  dit  M.  Prévost  de  Genève,  qui  le  voyoit  souvent 
»  à  cette  époque,  l'été,  il  sortoit  matin  et  soir  pour  herboriser. 
»  Quand  il  ne  sortoit  pas  ,  il  s'occupoit  à  composer  son  her- 
»  bier.  Jamais  botaniste  n'a  poussé  plus  loin  la  délicatesse  et 
»  la  propreté  dans  l'arrangement  des  plantes  sur  le  papier. 
»  Sa  diligence  à  ce  travail  n'étoit  pas  moins  remarquable.  Le 
»  dernier  été  de  sa  vie,  il  composa  six  cahiers  de  plantes, 
»  chacun  de  l'épaisseur  d'un  volume  in-l±>.  ordinaire....  Son 
«  Moussier ,  de  format  in-  12,  étoit  un  petit  chef-d'œuvre 
■»  d'élégance. 

»  Il  disoit  que  son  esprit  se  plaisoit  à  l'ordre,  que  c'étoit 
»  la  cause  des  soins  minutieux  que  je  lui  voyois  prendre  ,  et 
»  qu'il  aiinoit  à  en  faire  son  occupation  habituelle.  C'est 
»  par  cette  raison  qu'il  soutenoit  que  nul  métier  ne  con- 
»  venoit  mieux  que  celui  de  copiste  à  ses  goûts  et  à  son 
»  caractère....  (*).  Je  lui  ai  entendu  dire  qu'en  copiant  de  la 


(*)  On  sait  qu'il  fit  lui-même  deux  copies  de  la  Nouvelle  Héloïse , 
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■a  musique  il  jouissoit  d'un   concert  parfait,  ce  qui  ne  lui 
»  étoit  jamais  arrivé  autrement. 

»  Comme  il  avoit  imaginé  précédemment  une  méthode 
■»  nouvelle  pour  noter  la  musique ,  il  s'occupoit  alors  à  in- 
»  venter  une  écriture  abrégée  pour  la  botanique.  J'ai  vu 
»  écrite  de  sa  main,  avec  ces  nouveaux  caractères,  une  partie 
»  des  genres  et  espèces  de  Linné,  qu'il  rassembloit  dans  un 
»  fort  petit  volume,  pour  pouvoir  le  porter  plus  aisément 
»  avec  lui  dans  ses  promenades  solitaites.  Il  aimoit  et  estimoit 
»  cet  auteur  dont  chaque  parole  est  une  pensée;  mot  que  je 
»  lui  ai  souvent  ouï  répéter. 

»  Il  se  procuroit  divers  livres  de  botanique ,  surtout  d'an- 
■»  ciens  auteurs,  tels  que  Ray,  Bauhin,  etc.,  dont  il  faisoit 
»  des  extraits  écrits  et  rangés  avec  un  soin  et  un  ordre 
»  recherchés.  Ce  travail ,  à  la  fin  de  sa  vie ,  prit  la  place  des 
■»  courses  de  botanique  auxquelles  il  disoit  avoir  renoncé 
»  par  lassitude  et  par  ennui,  parce  que  les  environs  de  Paris 
»  ne  lui  offroient  plus  rien  de  piquant. 

«  Son  goût  pour  copier  étoit  tel,  que  je  l'ai  ouï  assurer 
»  qu'étant  en  Dauphiné,  il  y  avoit  copié  presque  tout  Mé- 
»  zerai  de  sa  propre  main,  et  il  avoit  quelque  peine  à  s'em- 
»  pêcher  de  sourire  en  pensant  à  l'empressement  avec  lequel 
»  on  recueilleroit  ce  précieux  manuscrit.  Cependant  l'acti- 
»  vite  de  son  génie  forçoit  cette  espèce  d'entrave  où  il  vou- 
»  loit  l'assujettir,  et  dans  le  temps  même  où  il  cherchoit  à 
»  tenir  son  imagination  captive ,  elle  l'entraînoit  dans  des 
»  méditations ,  et  le  jetoit  dans  des  rêveries  dont  il  ne  sortoit 


l'une  destinée  à  madame  de  Luxembourg,  l'autre  à  madame  d'Hou- 
detot.  Elles  existent  encore ,  et  sont  faites  avec  tant  de  soin  et  de  net- 
teté ,  qu'elles  peuvent  passer  pour  des  chefs-d'œuvre  de  patience. 
Chaque  page  est  réglée  au  crayon ,  toutes  les  lignes  sont  compassées 
comme  dans  un  livre  imprimé  ,  et  les  deux  manuscrits  sont  sans 
rature. 
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»  que  pour  répandre  sur  le  papier  les  sentimens  qui  l'agi— 
»  toient.  »  (  Lettre  du  professeur  Prévost,  insérée  dans  les 
Archives  littéraires ,  année  1804,  tome  11.  ) 

Si  cette  revue  qu'il  a  fallu  faire  des  ouvrages  composés 
par  notre  auteur  à  Paris,  et  le  tableau  des  circonstances  qui 
s'y  lient,  nous  ont  entraînés  assez  loin,  nous  aurions  de 
quoi  nous  étendre  bien  plus  encore  sur  ce  qui  regarde  ses 
relations  sociales  et  sa  vie  privée  dans  ce  même  intervalle. 
Mais  cette  tâche  devient  en  quelque  sorte  inutile,  puis- 
qu'elle a  été  déjà  remplie  et  d'une  manière  satisfaisante  par 
un  homme  estimable  qui  vécut  familièrement  avec  Rous- 
seau tant  qu'il  resta  à  Paris,  et  dont  le  récit,  fait  avec  sim- 
plicité et  candeur,  est  digne  de  toute  confiance.  C'est  l'écrit 
de  Corancez,  formé  d'une  suite  d'articles  insérés  en  1798  au 
Journal  de  Paris ,  et  dont  la  réunion  a  formé  une  brochure 
de  75  pages.  Il  existe  un  autre  ouvrage  sur  le  même  sujet, 
mais  rédigé  dans  un  esprit  tout  différent ,  c'est  celui  de 
Dusaulx  (*),  ouvrage  qui  mérita  à  son  auteur  des  reproches 
d'autant  plus  justes,  que  son  caractère,  honorablement 
connu,  donnoit  à  ses  décisions  sur  le  compte  de  l'homme 
illustre  et  malheureux  dont  il  se  faisoit  l'accusateur,  une 
autorité  qu'elles  n'eussent  pas  eue  de  la  part  de  tout  autre. 
Dusaulx,  à  peu  près  dans  la  même  position  que  Hume,  eut 
absolument  les  mêmes  torts  que  lui,  avec  cette  circonstance 
qui  les  aggrave,  que  ses  accusations,  portées  vingt  ans  après 
la  mort  de  celui  qui  en  étoit  l'objet,  n'avoient  aucun  motif 
réel  qui  les  justifiât.  Nous  n'en  dirons  pas  davantage  ni  sur 
Dusaulx  ni  sur  son  écrit ,  parce  qu'indépendamment  de  celui 
de  Corancez  rédigé  tout  exprès  pour  lui  servir  de  correctif, 
les  lettres  de  Rousseau  à  Dusaulx  font  partie  de  sa  Correspon- 
dance,  et  que  nous  y  avons  joint  quelques  notes  propres  à 
déterminer  le  jugement  du  lecteur  sur  leur  conduite  respec- 

(*)  De  mes  rapports  avec  J.  J.  Rousseau  ,  j«-8°.  Paris ,  1798. 
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tive.  Enfin  Bernardin  de  Saint  -  Pierre ,  qui  connut  aussi 
Rousseau ,  et  se  lia  avec  lui  au  temps  dont  nous  parlons , 
a  consigné  d'abord  dans  le  préambule  de  son  Arcadie ,  et 
postérieurement  dans  un  Essai  sur  J.  J.  Rousseau  faisant 
partie  de  la  collection  de  ses  OEuvres  dernièrement  pu- 
bliée, les  traits  les  plus  intéressans  de  cette  liaison,  qui 
ne  dura  guère ,  ayant  été  brusquement  interrompue  par  le 
fait  de  madame  Rousseau ,  plus  que  jamais  fidèle  à  son  sys- 
tème d'écarter  de  lui  tous  ses  amis.  Nous  avons  su  de  bonne 
part  cette  circonstance  dont  Bernardin  de  Saint-Pierre  a  eu 
la  discrétion  de  ne  point  parler.  (*) 

Des  trois  écrits  qui  viennent  d'être  indiqués,  le  dernier 
étant  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  et  le  premier  de- 
vant faire  partie  du  Supplément  qui  accompagnera  cette 
édition ,  ne  nous  laissent  d'autre  soin  que  d'en  présenter  en 
quelque  sorte  le  résultat  général,  en  y  joignant  quelques 
particularités  plus  ou  moins  intéressantes  dont  la  plupart 
nous  seront  fournies  par  Dusaulx  lui-même.  Dusaulx  étoit 
incapable  d'altérer  les  faits  dans  ce  qu'il  a  rapporté  comme 
témoin  oculaire;  si  son  orgueil  humilié  l'a  rendu  injuste, 
son  âme  honnête  et  délicate  se  fait  remarquer  dans  tout  ce 
qu'il  dit  à  l'avantage  de  celui  qu'il  accuse,  au  point  de  four- 
nir lui-même,  sans  s'en  apercevoir,  les  meilleures  preuves 
à  donner  de  l'injustice  de  ces  accusations. 

Rousseau,  à  son  retour  à  Paris,  s'étoit  logé  d'abord  en 
hôtel  garni.  Son  travail  de  copiste  lui  fournit  trois  mois 
après  le  moyen  d'acheter  quelques  meubles  et  de  louer,  rue 
Plâtrière  ,  un  réduit  au  cinquième  étage  qu'il  jugea  être 

(*)  Dusaulx  nous  apprend  que  Rousseau  lui-même ,  complètement 
dupe  de  cette  femme ,  l'appeloit  son  cerbère ,  fonction  tout-à-fait 
digne  d'elle  et  qui  entroit  trop  bien  dans  ses  vues  pour  qu'elle  ne 
s'en  acquittât  pas  d'une  manière  aussi  funeste  pour  son  mari  qu'utile 
pour  elle-même. 
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habitable  pour  lui  et  sa  femme  en  y  mettant  des  planches. 
Tous  deux  l'ont  en  effet  constamment  habité  depuis  jusqu'au 
départ  pour  Ermenonville. 

C'est  dans  ce  réduit  que  Dusaulx  dit  avoir  vu  souvent 
arriver  des  femmes  de  la  cour  suivies  de  jolis  messieurs  sau- 
poudrés d'ambre ,  et  qui  s  if Jl oient  en  parlant.  Ducis,  Chaba- 
non,  Deleyre,  Dupont  de  Nemours,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  et  beaucoup  d'autres  gens  de  lettres  y  étoient  admis 
quelquefois.  Rullhière  y  avoit  usurpé  les  giandes  entrées  ; 
enfin  Dusaulx ,  dans  les  premiers  temps  de  leur  liaison ,  et 
sur  la  demande  de  Rousseau  lui-même,  s'y  rendoit  tous  les 
soirs  (*).  Lui-même  acceptoit  des.  invitations  à  diner;  et  ses 
Confessions ,  qu'il  lut  pour  la  première  fois  chez  le  marquis 
de  Pezai  (**),  pour  la  seconde  chez  Dorât ,  durent  en  faire 
pendant  quelque  temps  presque  un  homme  à  la  mode.  Cette 
mode  étoit ,  comme  toute  autre ,  de  nature  à  passer  assez  vite , 
si  Rousseau  eût  été  homme  à  se  prodiguer  sur  ce  point; 
mais  il  se  garda  d'en  agir  ainsi ,  et  Dusaulx  ne  peut  guère  en 
être  cru,  quand  il  dit  que  la  grande  sensation  produite 
par  la  première  lecture  des  Confessions ,  alla  en  diminuant  à 
mesure  que  plusieurs  autres  lectures  se  succédèrent;  car  il 
neparoîtpasqu'ilyenait  eu  plus  de  trois  ou  quatre  au  plus, 
et  toujours  dans  un  cercle  peu  nombreux  d'auditeurs. 

Dusaulx  le  conduisit  un  jour  chez  Piron.  Le  compte  qu'il 
rend  de  cette  visite  présente  des  circonstances  si  originales 
et   en  même  temps  si  caractéristiques  pour  le  philosophe 


(*)  Il  paroît  que  Duclos ,  qui  cependant  avoit  été  si  hautement 
placé  dans  son  estime,  et  qui  mourut  en  1772  ,  ne  le  vcyoit  pas. 
Mais  ils  s'écrivoient ,  et  c'est  avec  un  billet  de  Duclos  que  Dusaulx 
se  présenta  chez  lui  pour  la  première  fois. 

(**)  Cette  première  lecture  à  laquelle  Dusaulx  assista,  dura  ,  dit- 
il  ,  dix-sept  heures ,  interrompue  seulement  par  deux  repas  for»- 
courts  ,  et  la  voix  de  Rousseau  ne  foiblit  pas  un  seul  instant, 
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comme  pour  le  poète,  que  les  lecteurs  le  verront  sans  doute 
avec  plaisir  reproduit  ici  dans  son  entier. 

«  C'étoit  précisément  la  fête  d'Alexis  Piron.  Dès  le  point 
du  jour,  les  vers,  les  fleurs,  avoient  commencé  à  pleuvoir 

chez  lui Il  faisoit  ce  jour-là  les  délices  d'un  cercle  de 

personnes  choisies ,  et  qui  malgré  lui  l'avoient  couronné  de 
roses,  de  myrtes  et  de  lauriers.  Je  crois  le  voir  et  l'en- 
tendre :  c'étoit  Anacréon ,  c'étoit  encore  Pindare. 

»  Piron ,  qui  s'abandonnoit  alors  au  sein  de  l'amitié  à  des 
transports  charmans,  ne  pouvoit  savoir  que  nous  fussions 
si  près  de  lui,  parce  qu'il  avoit  la  vue  très- courte.  Mon 
oncle  ,  s'écria  sa  nièce  hors  d'haleine ,  le  voilà.  —  Qui 
donc?  est-ce  Jean-Jacques?  —  Oui,  c'est  monsieur  Rousseau, 
c'est  lui-même.  A  ces  mots,  qui  le  font  bondir  sur  son  siège, 
il  cherche  en  tâtonnant  la  main  de  Jean-Jacques,  la  saisit, 
entr'ouvre  sa  robe  de  chambre,  la  glisse  sur  son  cœur,  et, 
d'une  voix  de  stentor ,  entame  le  Nunc  dimittis  servum  tuum , 
Domine.  Retenant  toujours  dans  la  même  place  sur  son 
cœur  palpitant  la  main  de  celui  qu'il  estimoit  être  le  plus 
éloquent  de  son  siècle  :  Je  ne  mourrai  donc  pas,  mon  cher 
Piousseau ,  sans  que  mes  vœux  soient  exaucés.  Le  voilà ,  m'a 
dit  Nannette;  j'ai  pressenti  que  c'étoit  vous.  Puis  il  l'em- 
brasse ,  puis  il  l'étreint  de  toutes  ses  forces.  Je  regardois 
Rousseau  ;  quel  contraste  !  il  calculoit  de  sang- froid  ces 
douces  étreintes,  et  paroissoit  n'y  rien  comprendre.  (*) 

»  Piron  alloit  toujours  son  train.  —  Oh!  la  bonne  tête! 
oh  !  le  bon  cœur  !  et  cependant  des  barbares  ont  brûlé  son 
Emile!  —  Tant  mieux  ;  le  parfum  d'un  pareil  holocauste  a  dû 
réjouir  les  anges.  —  Mais  comment  vous  a-t-il  pris  fantai'sie 
de  venir  chez  moi  ?  car  il  s'en  faut  bien  ,  m'a-t-on  dit ,  que 
vous  alliez  partout  :  seroit-ce  pour  y  faire  contraster  la 

(*)  Voilà  de  ces  interprétations  odieuses  dont  le  livre  de  Dusaulx 
est  plein.  Celle-ci  suffit  pour  faire  juger  de  toutes  les  autres. 
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sagesse  avec  la  folie?  A  propos,  m'avez-vous  pardonné  cer- 
taines épigrammes  (pue  je  me  reproche  aujourd'hui  ?  Ce  sont 
les  fruits  d'une  verve  libertine  et  qui  m'emporte  malgré  moi, 
lorsque ,  dans  la  joie  de  mon  âme ,  j'ai  sablé  quelques  verres 
de  la  liqueur  exprimée  sur  les  coteaux  de  mon  pays  natal. 
—  Je  fais  plus,  dit  Rousseau,  j'en  attends  d'autres.  Allez, 
joyeux  nourrisson  de  Bacchus,  enfant  gâté  des  Muses,  soyez 
toujours  le  même,  soyez  toujours  Piron;  vous  êtes  né  ma- 
lin et  n'avez  jamais  été  méchant. 

»  Dès  lors  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plaisant ,  d'in- 
génieux et  d'énergique,  Piron,  qui  comptoit  déjà  seize  lus- 
tres accomplis ,  le  prodigua  pendant  une  heure  sans  s'arrêter. 
Jean-Jacques  n'en  revenoit  pas  ;  son  génie  en  étoit  étonné  ; 
de  grosses  veines  s'enfloient  de  plus  en  plus  sur  son  front  : 
il  étoit  haletant  comme  un  homme  que  l'on  fait  courir  trop 
vite.  Je  lui  fis  signe  de  souhaiter  le  bonsoir  à  Piron.  — 
Quoi  !  vous  me  quittez  ,  lui  dit-il ,  et  je  n'aurai  pas  le  plaisir 
de  vous  entendre  à  votre  tour?  Au  revoir;  je  vous  promets, 
la  première  fois,  de  me  taire  et  d'écouter....  si  je  le  puis. 

»  Une  fois  partis  :  —  Vous  y  reviendrez,  je  l'tspère?  — 
]Von  :  où  a-t-il  été  prendre  tout  ce  qu'il  a  dit  ?  Quel  homme  ï 
c'est  la  Pythie  sur  son  trépied  ;  d'ailleurs  son  exubérance 
et  son  feu  roulant  me  fatiguent,  m'éblouissent.  Aurez-vous 
demain  des  Piron  à  votre  table  ?  —  Rassurez-vous  :  je  ne 
vous  donnerai  que  de  bonnes  gens ,  de  vrais  moutons.  — 
C'est  ce  qu'il  me  faut;  bonsoir.  » 

Si  notre  philosophe,  dans  sa  position  nouvelle,  avoit  un 
milieu  à  garder  entre  une  trop  grande  facilité  de  commerce 
et  l'excès  contraire,  les  idées  sombres  qui  chaque  jour  pre- 
noient  sur  lui  plus  d'empire  ne  lui  permirent  pas  de  rester  à 
cet  égard  dans  de  justes  bornes ,  et  l'on  a  vu  qu'en  effet  dès  le 
milieu  de  1772  il  rompit  tout  commerce  épistolaire,  et  n'alla 
plus  chez  qui  que  ce  fût.  On  ne  peut  pas  dire  cependant  qu'il 
se  fût  complètement  séquestré  de  la  société  humaine;  jusque 
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dans  les  derniers  temps  de  son  séjour  à  Paris,  on  le  voit 
conserver  encore  même  d'assez  nombreuses  relations.  Co- 
rancez  surtout ,  qui  n'étoit  point  auteur  et  n'avoit  de  pré- 
tentions d'aucune  espèce ,  dut  à  son  bon  esprit ,  à  sa  pru- 
dence, surtout  au  véritable  attachement  qu'il  avoit  conçu 
pour  Rousseau  et  sur  la  nature  duquel  celui-ci  ne  pouvoit 
pas  se  méprendre,  la  faveur  de  rester  toujours  avec  lui  en 
liaison  même  très-étroite;  c'est  à  cette  circonstance  et  à 
l'écrit  publié  par  Corancez  sur  ce  sujet ,  que  nous  devons  des 
détails  suivis  et  pleins  d'intérêt  sur  son  genre  de  vie  à  cette 
époque,  comme  aussi  la  seule  idée  vraie  qu'on  puisse  se  faire 
de  la  disposition  de  son  âme  dans  ses  momens  de  calme,  et 
des  sentimens  dont  il  étoit  alors  habituellement  affecté. 

En  résultat  général,  voici  cette  idée  aussi  judicieuse  que 
nettement  exprimée.  «  Il  m'a  réalisé,  dit  Coi^ancez,  l'exis- 
»  tence  possible  de  Don  Quichotte. . . .  Chez  tous  deux  je 
)>  trouve  une  corde  sensible.  Cette  corde  en  vibration  amène 
v  chez  l'un  les  idées  de  la  chevalerie  errante  et  toutes  les 
»  extravagances  qu'elle  traîne  après  elle.  Chez  l'autre ,  cette 
»  corde  résonnoit  ennemis  ,  coalition  générale ,  vaste  plan 
»  pour  le  perdre,  etc.  Chez  tous  deux,  cette  corde  en  repos 
»  laisse  à  leur  esprit  toute  sa  liberté.  »  On  a  vu  que  ce  n'est 
pas  seulement  la  liberté,  mais  la  force  et  l'étendue  de  l'esprit 
du  nouveau  Don  Quichotte  qui  se  font  remarquer  jusque 
dans  ses  dernières  productions.  Mais  de  plus  ,  quand  la 
corde  fatale  ne  résonnoit  pas  ,  toutes  les  qualités  de  son 
âme  aimante  et  sensible  sembloient  briller  d'un  éclat  nou- 
veau. Corancez  et  Dusaulx  même  en  rapportent  des  traits 
qui  ne  laissent  sur  ce  point  aucun  doute.  Alors  il  n'étoit  pas 
seulement  aimable,  il  étoit  gai,  et  quoique  toujours  d'une 
timidité  excessive ,  savoit  s'épancher  au  besoin  ,  alloit  même 
jusqu'à  reconnoitre  son  penchant  à  l'humeur  et  a  la  défiante, 
aussi  sensible  aux  charmes  d'une  société  douce  et  sans  ap- 
prêt qu'à  ceux, de  la  conliance  et  de  l'intimité.  Combien  sur- 
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tout  on  aime  à  le  voir  rendre  justice  à  ceux  dont  il  avoît 
le  plus  droit  de  se  plaindre,  Diderot,  Voltaire,  etc. ,  louant 
hautement  ce  qu'ils  avoient  de  louable,  prenant  même  au 
besoin  leur  défense,  et  s'exprimant  toujours  sur  leur  compte 
avec  cette  modération  qui  caractérise  l'homme  supérieur  ! 
<c  Je  ne  sache  point ,  dit-il  un  jour  chez  Dusaulx ,  en  parlant 
»  de  Voltaire ,  je  ne  sache  point  d'homme  sur  la  terre  dont 
»  les  premiers  mouvemens  aient  été  plus  beaux  que  les 
»  siens.  »  Ce  qui  est  peut-être  l'éloge  de  Voltaire  le  plus  juste 
et  le  plus  précis  qu'on  ait  jamais  fait.  Et  Dusaulx  même 
n'a-t-il  pas  la  bonne  foi  de  nous  dire  :  «  Depuis  notre  éter- 
»  nelle  séparation ,  je  n'ai  point  appris  qu'il  fût  sorti  de  sa 
»  bouche  un  seul  mot  capable  de  m'offenser;  au  contraire, 
»  j'ai  appris  avec  reconnaissance  qu'il  s'étoit  expliqué  sur 
»  mon  compte  d'une  manière  trop  honorable  pour  le  répéter.  » 
Comment,  en  faisant  un  pareil  aveu,  Dusaulx,  l'honnête 
Dusaulx  n'a-t-il  pas  senti  sa  plume  lui  tomber  des  mains? 

C'est  encore  Dusaulx  qui  nous  apprend  que  Rousseau  a 
secrètement  fait  du  bien  et  par  de-là  ses  moyens,  et  il  s'ap- 
puie du  témoignage  de  M.  de  Saint-Germain  qui  ne  Va  point 
flatté.  Je  l'ai  vu ,  écrivoit  ce  dernier ,  malade  du  mal  d' autrui 
et  se  privant  du  nécessaire  pour  soulager  les  malheureux. 
Remarquons  que  ce  témoignage  de  M.  de  Saint-Germain  se 
rapporte  au  temps  où  la  situation  de  l'auteur  à! Emile  étoit 
plus  précaire  et  ses  ressources  plus  bornées.  Il  n'étoit  pas 
besoin  d'ailleurs  de  ce  témoignage.  Partout  où  il  a  habité, 
il  a  laissé  de  sa  bienfaisance  des  souvenirs  qui  ont  subsisté 
long-temps  encore  après  lui ,  et  en  plus  d'un  écrit  on  en  a 
rapporté  de  nombreux  exemples.  Un  des  plus  remarquables 
est  sans  doute  celui-ci  :  Rousseau  n'eut  pas  plus  tôt  accepté,, 
en  mars  1767,  la  pension  du  roi  d'Angleterre,  qu'il  songea 
à  en  faire  profiter  une  tante  qui  l'avoit  soigné  dans  son  en- 
fance. Il  lui  en  assura  une  de  100  livres  à  partir  du  com- 
mencement de  1767  ;  et  quoique  dès  l'année  suivante  il  eût 
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volontairement  cessé  de  recevoir  la  sienne  ,  celle  de  sa  tante 
n'en  fut  pas  moins  régulièrement  acquittée.  Il  lui  écrivit 
en  1770  tout  exprès  pour  lui  en  assurer  en  tout  événement 
la  continuation  ,  et  une  de  ses  lettres  à  madame  Delessert(*) 
témoigne  qu'en  1773  il  satisfaisoit  encore  religieusement  au 
devoir  qu'à  cet  égard  il  s'étoit  imposé. 

(1778.)  — Mais  c'est  assez  avoir  retenu  les  lecteurs  sur 
ces  huit  années  qu'embrasse  le  dernier  séjour  de  Rousseau 
à  Paris  (**")  ;  il  est  temps  de  les  ramener  à  Ermenonville 
où  quarante-deux  jours  d'existence  réservés  encore  à  l'in- 
fortuné, semLlent  n'avoir  été  ajoutés  à  sa  carrière  que  pour 
l'offrir  à  la  postérité  sous  un  aspect  doublement  affligeant. 

D'abord  sa  santé  qui  ne  paroissoit  nullement  altérée,  et 
ses  facultés  morales  encore  dans  toute  leur  vigueur,  étoient 
loin  de  faire  présager  sa  fin  prochaine.  Pour  peu  que  sa  tête 
et  son  imagination  se  fussent  calmées  dans  la  belle  retraite 
que  l'hospitalité  la  plus  généreuse  et  la  plus  aimable  lui  as- 
suroit  ,  on  pouvoit  espérer  que  des  productions  nouvelles 
en  harmonie  avec  une  situation  si  douce  et  un  si  beau  lieu , 
ajouteroient  à  sa  gloire  et  assureroient  au  monde  littéraire 
de  nouvelles  jouissances.  N'eût -il  même  rien  écrit,  il  au- 


(*)  Voyez  dans  les  Lettres  élémentaires  la  Lettre  vu ,  sur  les  ar- 
bres fruitiers. 

(**)  Les  lecteurs  jaloux  de  connoître  toutes  les  anecdotes  et  par- 
ticularités qui  se  rapportent  à  cet  intervalle  de  sa  vie,  pourront, 
indépendamment  des  ouvrages  de  Corancez,  de  Dusaulx  et  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre  précédemment  cités ,  recourir  aux  ou- 
vrages suivans  : 

Souvenirs  de  Félicie ,  par  madame  de  Genlis,  tome  I,  p.  290. 

Lettres  et  Pensées  du  prince  de  Ligne ,  publiées  par  madame  de 
Staël,  i/i-8%  p.  3 16. 

Essai  sur  la  Musique ,  par  Grétrv,  tom.  II ,  p.  2o5. 

Mémoires  de  Goldoni,  troisième  Partie,  chap.  16  et  17. 
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roit  goûté  quelques  années  de  paix  et  de  bonheur.  Espé- 
rances trompeuses  !  la  mort  a  tout  englouti. 

En  second  lieu,  comme  s'il  eût  été  destiné  à  être  jusqu'au 
dernier  moment  victime  de  la  calomnie  ou  d'un  jugement 
précipité  ,  un  soupçon  aussi  injuste  qu'extraordinaire  plane 
encore  aujourd'hui  sur  sa  mémoire  ,  et  flétrit  ce  dernier  mo- 
ment d'une  accusation  de  suicide. 

Avant  d'entrer  dans  cet  examen ,  un  fait  très-remarquable , 
personnel  à  Rousseau  et  qui  est  bien  constaté,  doit  être  mis 
sous  les  yeux  des  lecteurs. 

Ilétoit  parti  sans  sa  femme  pour  Ermenonville,  et  comme 
pour  faire  une  simple  épreuve  avant  de  se  déterminer.  Il  s'y 
trouva  si  bien,  que  dès  le  troisième  jour  il  lui  écrivit  de  faire 
ses  paquets  et  de  le  venir  rejoindre;  ce  qu'elle  fit  sans  tar- 
der. Corancez,  inquiet  des  suites  de  cette  démarche,  désiroit 
avoir  des  nouvelles  de  son  ami.  Il  faut  le  laisser  parler  ici 
lui-même.  «  Je  rencontre  umjour  à  l'Opéra  un  jeune  chevalier 
»  de  Malte  nommé  Elamanville.  Il  m'avoit  donné  de  lui  une 
»  excellente  opinion  par  le  prix  qu'il  mettoit  à  se  conserver 
»  chez  Rousseau,  et  souvent  nous  nous  y  rencontrions.  En 
»  m'abordant  il  me  serre  la  main ,  me  dit  qu'il  arrive  d'Er- 
»  menonville ,  et  me  témoigne  un  grand  désir  de  m'cntre- 
»  tenir  particulièrement  :  nous  sortons.  Il  m'apprend  que  la 
»  tête  de  Rousseau  travaille;  il  m'ajoute  qu'il  lui  avoit  remis 
»  un  papier  écrit  de  sa  main  pour  le  prier  de  lui  trouver 
«  un  asile.  (Corancez  copie  ici  cet  écrit,  qui  n'est  auti-e  que 
»  l'écrit  circulaire  dont  il  a  été  parlé  précédemment ,  p.  1 5 1 .) 
»  J'observe,  ajoute  Corancez,  que  cet  écrit  est  daté  de  fé- 
»  vrier  1777,  mais  que  Piousseau  l'ayant  reproduit  aux  yeux 
»  du  jeune  chevalier  lors  de  sa  visite  à  Ermenonville  ,  il  se 
»  trouve  avoir  réellement  deux  dates,  celle  de  février  1777  et 
»  celle  de  juin  1778,  époque  de  cette  visite.  Ce  jeune 
»  homme  sensible  et  sincèrement  attaché  à  Rousseau,  avoit 
»  les  veux  en  larmes  ;  il  lui  avoit  offert  d'habiter  une  des 
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;>  deux  terres  qu'il  possédoit....  Je  n'ai  pas,  me  dit-il,  perdu 
»  l'espérance  de  l'y  déterminer.  Il  se  proposoit  un  second 
»  voyage  dont  il  me  rendroit  compte.  Ce  second  voyage 
»  n'eut  pas  lieu  ;  Rousseau  mourut  trop  tôt.  » 

Il  faut  savoir  maintenant  ce  que  faisoit  et  disoit  Rousseau 
dans  le  cours  de  ce  même  mois  de  juin,  et  si  ses  paroles  et 
ses  actions  s'accordent  avec  la  remise  de  l'écrit  circulaire 
dont  on  vient  de  parler.  Or  elles  sont  connues  presque  jour 
par  jour  et  sur  la  foi  d'un  témoin  aussi  digne  de  confiance 
que  Corancez  ;  c'est  Le  Bègue  de  Presle.  Son  témoignage  est 
encore  appuyé  de  celui  d'un  gentilhomme  portugais  dont  la 
relation  est  jointe  à  la  sienne.  (*) 

Le  Bègue  de  Presle  avoit  accompagné  Rousseau  à  Erme- 
nonville. «  Pendant  le  temps  que  j'y  passai,  dit-il,  M.  Rous- 
»  seau  me  parut  de  plus  en  plus  satisfait  de  son  nouveau 
»  domicile  et  de  ses  hôtes.  Il  venoit  se  promener  presque 
»  tous  les  jours  avec  nous ,  et  y  dînoit  quelquefois.  Il  en- 
»  treprit  bientôt  de  faire  l'herbier  ou  collection  des  plantes 

»  des  environs  d'Ermenonville.  Je  revins  à  Paris  le  5  juin 

»  Je  retournai  à  Ermenonville  le  21,  et  je  fus  convaincu 
»  du  contentement  de  M.  Rousseau  par  la  reconnoissance 
»  qu'il  me  témoigna  pour  ses  hôtes ,  et  le  remerciment  qu'il 
»  me  fit  comme  ayant  influé  sur  la  préférence  qu'il  leur 
»  avoit  donnée....  Il  avoit  délié  ses  compositions  de  mu- 
»  sique;  il  les  faisoit  exécuter  à  cette  estimable  famille....  II 
»  s'étoit  attaché  à  un  des  enfans  de  M.  de  Girardin,  et  lui 
»  avoit  inspiré  du  goût  pour  la  connoissance  des  plantes  ... 
»  Le  26  juin,  jour  de  mon  départ,  il  me  demanda  de  lui 
>j  envoyer  à  mon  arrivée  du  papier  pour  continuer  son  her- 


(*)  Relation  ou  Notice  des  derniers  jours  de  M.  J.  J.  Rousseau,  par 
Le  Bègue  de  Presle,  docteur  en  médecine,  avec  une  addition  par 
J.  H.  de  Magellan,  gentilhomme  portugais.  /«-8°.  de  48  pages. 

Londres  .   1778. 
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»  bier,  des  couleurs  pour  faire  les  encadremens,  et  à  mon 
»  retour  en  septembre,  de  lui  apporter  des  livres  de  voyages 
»  pour  amuser,  durant  les  longues  soirées,  sa  femme  et  sa 
»  servante,  avec  plusieurs  ouvrages  de  botanique  qu'il  se 
»  proposoit  d'étudier.  Il  dit  même  qu'il  pourroit  se  remettre 
»  à  quelques  ouvrages  commencés ,  tels  que  Daphnis  et  la 
»  suite  d'Emile.  » 

Corancez  et  Le  Bègue  de  Presle  ne  sont  pas  plus  capables 
l'un  que  l'autre  d'avoir  altéré  la  vérité  dans  leurs  récits.  Il 
faut  donc  croire  ces  deux  récits  parfaitement  exacts.  Mais  que 
penser  de  leur  rapprochement  ?  Il  va  sans  dire  que  quand 
l'écrit  circulaire  fut  remis  au  jeune  chevalier,  la  corde  fa- 
tale résonjioit  et  faisoit  taire  toutes  les  autres;  mais  il  faut 
donc  croire  aussi  que  quand  elle  ne  résonnoit  plus ,  Rous- 
seau rendu  à  lui-même  oublioit  complètement  tout  ce  qu'il 
avoit  dit  et  fait  pendant  la  durée  de  son  accès,  et  cette 
supposition  est  même  de  nécessité  rigoureuse.  Car  sans  elle, 
et  ses  remercimens  à  Le  Bègue  de  Presle,  et  les  commis- 
sions  qu'il   lui   donne  ,   et  ses  projets  annoncés   d'herbo- 
risations et  de  compositions  pour  l'avenir,  prennent  un 
caractère  qu'on  n'oseroit  pas  exprimer,  tant  il  seroit  dés- 
honorant pour  sa  mémoire.  C'est  surtout  dans  les  cas  de 
cette  espèce  que  le  biographe  ayant  rempli  son  devoir  de 
narrateur  scrupuleusement  véridique,  doit  s'interdire  toute 
réflexion,  et  laisser  le  lecteur  porter  lui-même  son  juge- 
ment. 

Venons  à  l'accusation  de  suicide ,  et  d'abord  observons 
que  l'existence  de  la  maladie  mentale  une  fois  bien  prouvée, 
il  suffiroit  de  la  supposer  arrivée  à  son  dernier  terme  ,  et 
d'en  imaginer  l'accès  le  plus  violent,  pour  rendre  sur  ce  fait 
prétendu  toute  accusation  inutile.  Car,  quel  tort  les  actes 
les  plus  condamnables  peuvent-ils  faire  à  la  mémoire  d'un 
homme  reconnu  a\oir  été  privé  de  l'exercice  de  sa  raison  ? 
Mais  la  mémoire  de  l'auteur  &  Emile  n'a  pas  besoin  de  cet 
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argument  pour  être  justifiée.  Assez  d'autres  preuves  existent 
que  l'accusation  n'a  rien  de  solide. 

C'est  madame  de  Staël  qui  la  première  l'a  véritablement 
mise  en  crédit,  dix  ans  après  l'événement  (*).  Mais  ce  qui  sert 
de  fondement  à  son  opinion  sur  ce  point  est  si  hasardé,  si 
peu  concluant  par  lui-même  ,  qu'elle  paroît  l'énoncer  moins 
d'après  une  conviction  réelle  que  pour  consacrer,  par  un 
exemple  imposant,  tine  doctrine  dangereuse  dont  elle  étoit 
alors  imbue,  et  qu'elle  s'est  depuis  noblement  reprochée.  (**) 

Neuf  ans  encore  après  l'écrit  de  madame  de  Staël,  c'est-à- 
dire  près  de  vingt  ans  après  la  mort  de  Rousseau,  Corancez 
publie  sa  brochure  où  il  articule  des  faits  circonstanciés  et 
tous  favorables  à  l'opinion  que  Rousseau  s'est  donné  la  mort, 
opinion  qu'il  fortifie  de  la  sienne  propre  ;  et  l'on  a  droit  de 
s'étonner  sans  doute  qu'un  homme  qui  a  fait  preuve  de  tant 
de  zèle  pour  la  gloire  de  son  ami,  ait  ainsi  gratuitement 
fourni  à  ses  ennemis  et  ses  détracteurs ,  de  quoi  médire  à  la 
fois  de  sa  personne  et  de  la  philosophie.  Passons  sur  cette 
considération  ,  et  voyons  les  faits. 

Corancez,  accompagné  de  son  beau- père,  M.  Romilly,  ar- 
rive à  Ermenonville  le  lendemain  ou  surlendemain  de  la 
mort  de  Rousseau ,  car  il  ne  s'explique  pas  sur  cela  plus  po- 
sitivement. Le  maître  de  poste  lui  dit  qu'il  s'est  détruit  lui- 
même  d'un  coup  de  pistolet.  M.  de  Girardin  étonné,  choqué 
d'un  tel  propos,  nie  le  fait  avec  chaleur;  il  propose  à  Corancez 
de  lui  faire  voir  le  corps  ,  le  prévenant  seulement  que  Rous- 
seau ,  étant  à  la  garde-robe ,  s'est  laissé  tomber  et  s'est  fait 
un  trou  au  front  (***).  Corancez  se  refuse  à  cet  affreux  spec- 

(*)  La  première  édition  de  ses  Lettres  sur  J.  J.  Rousseau  est  de 
1788. 

(**)  Voyez  ses  Réflexions  sur  le  Suicide.  18 14. 

(***)  Le  lendemain  de  la  mort  (3  juillet),  cinq  hommes  de  l'art,  dont 
le  procès-verbal  est  rapporté  tout  entier  dans  l'édition  de  Poinçot , 
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tacle.  Étant  toujours  accompagné  de  M.  de  Girardin,  il  ne 
peut  aborder  ni  faire  causer  personne  ;  mais  son  beau-père 
lui  rapporte  avoir  appris  que  le  jour  de  sa  mort,  Rousseau 
ne  fut  point  le  matin  au  château  à  son  ordinaire ,  qu'il  avoit 
été  herboriser ,  qu'il  avoit  rapporté  des  plantes  ,  qu'il  les 
avoit  préparées  et  fait  infuser  dans  la  tasse  à  café  qu'il  avoit 
prise.  Cette  occupation  n'est  guère  celle  d'un  homme  qui 
projette  de  se  détruire  une  heure  après.  Continuons. 

La  femme  de  Rousseau  raconte  à  Corancez  qu'il  a  con- 
servé sa  tête  jusqu'au  dernier  moment.  Elle  a  donc  assisté  à 
ce  dernier  moment.  Mais  voici  la  dernière  circonstance  qui 
paroît  à  Corancez  prouver  plus  fortement  la  réalité  du  sui- 
cide. «  Madame  de  Girardin,  de  son  côté,  me  raconta  qu'ef- 
»  frayée  de  la  situation  de  Rousseau,  elle  entra  chez  lui  (il 
»  y  avoit  donc  eu  une  attaque  préliminaire  quelconque  qui 
»  faisoit  craindre  pour  sa  vie  ;  cette  attaque  avoit  donc  eu 
»  des  témoins  qui  s'étoient  empressés  d'aller  au  château  en 
»  instruire  madame  de  Girardin).  Que  venez-vous  faire  ici? 
»  lui  dit  Rousseau;  votre  sensibilité  doit-elle  être  à  l'épreuve 
»  d'une  scène  pareille  «et  de  la  catastrophe  qui  doit  la  ter- 
»  miner?  Il  la  conjura  de  le  laisser  seul  et  de  se  retirer.  Elle 
o  sortit  en  effet.  A  peine  avoit-elle  le  pied  hors  de  la  cham- 
»  bre  ,  qu'elle  entendit  fermer  les  verroux.  » 

Ce  n'est  pas  vingt  ans  après  ,  c'est  dans  l'année  même  de 
la  mort  de  Rousseau  que  Le  Règne  de  Presle  a  publié  sa  re- 
lation dont  le  résultat,  au  contraire,  donne  l'idée  d'une  mort 
prompte,  mais  naturelle.  Mais,  dira-t-on,  Le  Bègue  de 
Presle,  attaché  à  la  famil  le  Girardin  comme  médecin  et  comme 
ami,  a  dû  écrire  dans  l'intérêt  de  cette  famille;  autant  en 

tome  XXVI ,  avoient  fait  l'ouverture  du  corps ,  et  attesté  qu'il  ne 
présentoit  ni  cicatrices,  ni  blessures,  si  ce  n'est  une  légère  déchirure 
au  front ,  occasionnée  par  la  chute  du  défunt  sur  le  carreau ,  au  moment 
ou  il  fut  frappé  de  mort. 

\ 
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ont  dû  faire  ,  dira-t-on  encore ,  les  hommes  de  l'art  qui , 
avec  Le  Bègue  de  Presle  ,  ont  fait  l'ouverture  du  corps  et 
en  ont  rédigé  procès-verbal.  Que  cinq  personnes  honorables, 
dont  trois  étoient  étrangères  à  M.  de  Girardin  comme  au 
village  d'Ermenonville  (*) ,  n'aient  pas  craint  de  mentir  à 
leur  conscience  dans  la  seule  vue  de  satisfaire  M.  de  Girar- 
din ,  la  supposition  est  difficile  à  admettre.  Admettons-la 
cependant,  et  n'examinons  que  le  récit  de  Corancez  ;  il  est 
aisé  de  voir  qu'il  ne  prouve  rien,  ou  plutôt  qu'il  prouve 
contre  lui-même. 

i°.  Le  propos  du  maître  de  poste  ne  mérite  pas  d'être 
compté  pour  quelque  chose. 

20.  Un  trou  au  front  ayant  pour  cause  la  décharge  d'un 
pistolet,  est  si  différent  de  celui  qui  peut  être  l'effet  d'une 
simple  chute,  que  dans  le  premier  cas  M.  de  Girardin  se 
seroit  certainement  bien  gardé  d'offrir  à  Corancez  de  lui  faire 
voir  le  corps. 

3°.  Ce  que  raconte  la  femme  de  Rousseau  est  inconci- 
bable  avec  ce  que  raconte  de  son  côté  madame  de  Girardin. 
Si  Rousseau  resta  seul  les  verroux  fermés  ,  sa  femme  ne  put 
assister  à  son  dernier  moment ,  et  où  étoit-elle  donc  quand 
madame  de  Girardin  fut  appelée  pour  le  venir  voir?  Dans 
une  telle  crise  elle  n'a  pas  dû  quitter  son  mari  ;  d'ailleurs 
Rousseau  avoit  aussi  une  servante.  Mais  il  y  a  plus  :  s'il  s'est 
enfermé  pour  se  tuer  plus  à  son  aise ,  le  coup  de  pistolet  a 
dû  se  faire  entendre  dans  un  château  dont  Rousseau  habiloit 
une  dépendance;  il  a  fallu  pour  rentrer  dans  la  chambre 
briser  la  porte  ou  la  fenêtre.  Or  cela  ne  se  fait  pas  sans 
témoins  ,  sans  rumeur;  et  le  beau-père' de  Corancez  qui  eut 
toute  faculté  d'aborder  et  de  faire  causer  qui  il  voulut ,  en 
eût  dit  quelque  chose  à  son  gendre. 

(*)  Un  chirurgien  de  Montagny ,  un  médecin  et  un  chirurgien 
de  Senlis. 
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Faut-il  en  conclure  que  Corancez  ou  madame  de  Girardin 
ont  menti  eux-mêmes  ?  Non  sans  doute  ;  mais  écrivant  vingt 
ans  après  l'événement ,  Corancez  aura  fait  quelque  méprise 
ou  se  sera  incomplètement  rappelé  des  circonstances  fugi- 
tives dont  l'ensemble  éclairciroit  tout.  Par  exemple ,  madame 
de  Girardin  n'a  pas  voulu  sans  doute  lui  faire  entendre  que 
Rousseau  étoit  resté  tout  seul ,  et  qu'il  avoit  fermé  lui-même 
les  verroux.  Admettons  seulement  que  sa  femme  fût  avec 
lui ,  comme  il  y  a  presque  nécessité  de  le  croire ,  et  tout  est 
expliqué.  Une  attaque  subite  et  dont  Le  Bègue  de  Presle 
arrivé  là  le  même  jour  que  Corancez  ,  fait  parfaitement 
connoître  la  nature  et  les  circonstances,  amena  une  mort 
prompte  que  Rousseau  a  pu  prévoir,  a  pu  même  désirer  et 
voir  venir  sans  montrer  d'effroi  (Le  Bègue  de  Presle  le  dit 
formellement);  mais  il  étoit  incapable  d'en  hâter  le  moment 
fatal  par  un  acte  aussi  contraire  à  ses  principes  que  le 
suicide.  (*) 

(*)  Parmi  les  notes  que  Roueher  a  jointes  à  son  poëme  des  Mois , 
on  en  trouve  une  après  le  onzième  chant ,  contenant  une  Relation 
des  derniers  instans  de  J.  J.  Rousseau ,  que  Roueher  annonce  avoir 
été  écrite  par  un  témoin  oculaire  ;  et  en  effet  le  ton  de  candeur  qui 
règne  dans  ce  récit  donne  aux  faits  qu'on  y  rapporte  un  caractère 
de  vérité  qui  provoque  infiniment  la  confiance.  Le  lecteur  en  va 
juger  par  ce  passage  pleinement  confirmatif  de  la  conjecture  que 
nous  venons  de  présenter.  «  A  peine  sa  femme  (de  Rousseau)  avoit- 
»  elle  été  dehors  pendant  quelques  instans,  que,  venant  à  rentrer  , 
»  elle  trouve  son  mari  sur  une  grande  chaise  de  paille  ,  le  coude  ap- 
»  puyé  sur  une  commode.  Qu'avez-vous,  dit-elle  ,  mon  bon  ami  ?  Je 
»  sens,  répondit-il,  de  grandes  anxiétés  et  des  douleurs  de  colique. 
»  Alors  sa  femme,  afin  d'avoir  du  secours  sans  l'inquiéter,  feignit 
«  d'aller  chercher  quelque  chose,  et  pria  la  concierge  d'aller  dire  au 
»  château  que  son  mari  se  trouvoit  mal.  Madame  de  Girardin,  avertie 
»  la  première,  y  courut  aussitôt;  et  comme  il  n'étoit  que  neuf  heures 
»  du  matin ,  et  que  ce  n'étoit  point  une  heure  où  elle  eût  coutume 
»  d'y  aller ,  elle  prit  le  prétexte  de  lui  demander ,  ainsi  qu'à  sa 
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Mais  voici  un  autre  témoignage  que,  dans  une  seconde 
édition  de  sa  brochure ,  Corancez  a  fait  encore  valoir  en 
preuve  du  prétendu  suicide;  et  ce  témoignage  semble  en 
effet  concluant.  Ce  n'est  rien  moins  que  celui  du  célèbre 
sculpteur  Houdon  qui ,  dès  le  moment  qu'on  sut  à  Paris  la 
mort  de  Rousseau  ,  alla  en  toute  hâte  à  Ermenonville  pour 
mouler  sa  figure.  «  Le  trou  étoit  si  profond,  nous  dit  encore 
»  Corancez  à  ce  sujet,  que  M.  Houdon  m  a  dit ,  à  moi ,  avoir 
»  été  embarrassé  pour  en  remplir  le  vide.  » 

Rien  n'est  plus  positif;  mais  jusqu'où  ne  peut  pas  être 
entraîné  l'homme  le  plus  véridique  et  de  la  meilleure  foi  par 
le  désir  de  soutenir  une  opinion  une  fois  adoptée  !  En  voici 
un  exemple  frappant  :  M.  Houdon  vit  encore  et  demeure  à 
Paris.  Nous  n'avons  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  le  voir  et 

y  femme  si  le  repos  de  leur  nuit  n'avoit  point  été  troublé  par  du 
»  bruit  que  l'on  avoit  fait  dans  le  village.  Jh  !  madame,  lui  répon- 
«  dit-il  ,  du  ton  le  plus  honnête  et  le  plus  attendri,  je  suis  bien  sen- 
»  sible  à  toutes  dos  bontés ,  mais  vous  voyez  que  je  souffre ,  et  c'est  une 
»  gêne  ajoutée  à  la  douleur ,  que  celle  de  souffrir  devant  le  monde  ;  et 
»  vous-même  n'êtes  ni  dans  une  assez  bonne  santé ,  ni  d'un  caractère  à 
»  pouvoir  supporter  la  vue  de  la  souffrance.  Vous  m'obligerez  ,  madame, 
»  et  pour  vous  et  pour  moi ,  si  vous  voulez  avoir  la  complaisance  de  vous 
»  retirer ,  et  me  laisser  seul  avec  ma  femme  pendant  quelque  temps.  Elle 
»  le  quitta  donc  presque  aussitôt  pour  le  laisser  recevoir  plus  à  son 
>.  aise  l'espèce  de  soins  que  paroissoit  uniquement  exiger  la  nature 
»  de  la  colique  dont  il  se  plaignoit.  »  Il  n'est  point  ici  question  de 
verroux  fermés  ;  mais  l'on  sent  très-bien  qu'après  de  telles  paroles, 
cette  circonstance  d'ailleurs  naturelle  et  qui  en  étoit  même  la  suite 
nécessaire,  devient  tout-à-fait  indifférente. 

Enfin,  pour  faire  encore  valoir  une  autorité  de  plus ,  d'Escherny 
a  consigné  dans  ses  Mélanges  le  résultat  des  informations  par  lui 
prises  sur  les  lieux;  il  ne  fait  aucune  mention  du  prétendu  suicide , 
et  son  récit,  jusque  dans  les  plus  petites  circonstances,  s'accorde 
parfaitement  avec  celui  de  Le  Bègue  de  Presle,  et  du  témoin  oculaire 
dont  il  vient  d'être  parlé.  Voyez  tome  III,  p.  i65. 
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de  lui  faire  lire  cette  déclaration,  si  positive  de  Corancez  à 
son  égard.  Malgré  son  âge  avancé ,  M.  Houdon  avoit  parfai- 
tement conservé  le  souvenir  de  toutes  les  circonstances  qui 
se  lient  à  l'opération  dont  il  s'étoit  chargé,  et,  très-étonné 
du  propos  que  Corancez  lui  attribue  à  cette  occasion,  il  l'a 
démenti  formellement,  se  rappelant  très-bien  n'avoir  remar- 
qué sur  le  front  du  mort  qu'une  simple  contusion.  Il  a  fait 
plus  :  voici  la  lettre  qu'il  a  bien  voulu  nous  écrire  quelques 
jours  après  notre  visite. 

8  mars  1819. 
«  Monsieur, 

»  J'ai  tardé  à  vous  écrire,  parce  que  je  voulois  rechercher 
»  et  examiner  de  nouveau  le  masque  de  J.  J.  Rousseau  que 
»  j'ai  moulé  sur  lui-même  après  sa  mort.  Il  résulte  de  ce 
»  nouvel  examen ,  que  la  contusion  qui  existe  au  front  pa- 
»  roît  bien  la  suite  d'un  coup  violent ,  et  non  l'effet  d'un 
»  trou.  Je  crois  bien  que  la  peau  a  pu  être  endommagée  ; 
»  néanmoins  on  aperçoit  parfaitement  au  travers  de  cette 
»  contusion  les  lignes  non  interrompues  des  rides. 

»  Quant  à  l'ouvrage  de  M.  de  Corancez,  je  n'en  avois 
»  nulle  connoissance  (*) ,  et  quant  au  propos  qu'il  me  prête , 
»  je  ne  l'ai  point  tenu  ,  et  je  n'ai  pu  le  tenir.  Pour  qui  con- 
»  noît  les  opérations  de  cette  nature  ,  il  sera  démontré  qu'il 
»  est  physiquement  impossible  que  je  puisse  être  embarrassé 
»  pour  remplir  le  vide  occasionné  par  un  trou. 

»  Si  ces  renseignemens  peuvent  vous  être  utiles  ,  mon- 


(*)  Il  n'est  pas  étonnant  que  M.  Houdon  n'ait  eu  aucune  con- 
noissance de  l'écrit  de  Corancez.  Nous  savons  très-positivement 
que  la  seconde  édition  de  cet  écrit  dédié  à  ses  enfans ,  et  qui  ne  fut 
réimprimé  que  pour  eux  et  quelques  amis ,  n'a  été  tirée  qu'à  un 
petit  nombre  d'exemplaires. 
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j>  sieur ,  vous  êtes  le  maître  d'en  faire  l'usage  que  vous  ju- 
>  gérez -»onvenable.  » 

J'ai  l'honneur,  etc.  Houdon. 

L'étendue  que  nous  venons  de  donner  à  ces  détails  sur 
les  derniers  momens  de  l'auteur  d'Emile  ne  nous  sera  cer- 
tainement reprochée  par  aucun  lecteur  (*).  Mais  nous  n'en 
devons  être  que  plus  précis  dans  le  récit  des  faits  posté- 
rieurs qui  se  rattachent  immédiatement  à  sa  mémoire ,  et 
qui ,  généralement  connus  ,  n'ont  besoin  en  quelque  sorte 
que  d'être  rappelés  avec  la  simple  énonciationde  leurs  dates. 

Rousseau  étoit  âgé  de  soixante-six  ans  moins  deux  jours  , 
lorsqu'il  mourut  le  2  juillet  1778  ,  année  fatale  au  monde 
littéraire,  puisqu'elle  fut  aussi  celle  de  la  mort  de  Voltaire, 
de  Haller  ,  de  Le  Rain ,  de  Garrick  ,  s'il  est  permis  de  con- 
fondre dans  les  mêmes  regrets  deux  comédiens  et  trois 
hommes  qui  ont  brillé  d'un  si  grand  éclat  dans  les  hautes 
régions  de  la  poésie  et  de  la  pensée. 

Il  ne  pouvoit  être  inhumé  en  terre-sainte  ;  il  le  fut  dans 
l'île  dite  des  Peupliers  qui  fait  partie  du  parc  d'Ermenon- 


(*)  Ces  détails  étoient  d'autant  plus  nécessaires,  qu'un  des  der- 
niers éditeurs  de  Rousseau  (M.  de  Musset)  ,  adoptant  l'opinion  de 
Corancez  sur  son  genre  de  mort,  et  faisant  valoir  à  son  appui  tous 
les  faits  et  les  témoignages  discutés  plus  haut,  vient  de  la  présen- 
ter de  nouveau  comme  étant  celle  à  laquelle  il  convient  de  s'ar- 
rêter. (Voyez  son  Supplément  aux  Confessions ,  tom.  IV  de  l'édition 
in-11,  p.  368  et  suiv.)  M.  de  Musset  s'est  lui-même  fort  étendu 
sur  ce  point  très-important  en  effet  à  décider ,  et  a  mis  certaine- 
ment autant  de  bonne  foi  que  de  talent  dans  cette  discussion.  Mais 
il  s'en  faut  que  ses  raisonnemens  nous  aient  convaincus.  Au  sur- 
plus ,  entre  sa  conclusion  et  la  nôtre  ,  le  lecteur  décidera.  Notre 
devoir  étoit  de  mettre  sous  ses  yeux  tout  ce  qui  pouvoit  contri- 
buer à  fixer  son  opinion ,  et  nous  nous  en  sommes  acquittés  avec 
scrupide. 
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ville ,  et  où  il  lui  fut  élevé  un  monument  modeste.  Pendant 
quinze  ans  ce  monument  a  servi  de  but  à  nombrnBe  pro- 
meneurs qui  n'y  étoient  pas  toujours  conduits  par  des  mo- 
tifs dignes  du  philosophe  auquel  ils  rendoient  cet  apparent 
hommage. 

Le  21  décembre  1790,  sur  la  proposition  du  représentant 
d'Eymar ,  l'Assemblée  nationale  décréta  qu'il  seroit  élevé 
une  statue  à  J.  J.  Rousseau ,  et  accorda  à  sa  veuve  une  pen- 
sion de  1200  francs. 

Dans  le  même  temps  l'Académie  Françoise  avoit  mis  son 
éloge  au  concours.  Le  prix  étoit  de  600  francs.  Il  fut 
doublé  par  le  comte  d'Escherny ,  qui  s'étoit  mis  lui-même 
au  nombre  des  concurrens.  Le  prix  a  été  remis  sans  que  la 
cause  de  cet  ajournement  ait  été  connue;  mais  elle  est  facile 
à  deviner.  Marmontel  et  d'Alembert  surtout  ne  dévoient 
guère  être  disposés  à  couronner  un  discours  où  l'orateur 
étoit  dans  la  nécessité  de  les  combattre,  et  pour  d'Alembert 
particulièrement,  de  le  convaincre  d'imposture  relativement 
à  mylord  maréchal.  (*) 

Le  25  septembre  1791,  une  fête  brillante  et  solennelle 
fut  célébrée  à  Montmorency  en  l'honneur  de  Rousseau. 
On  y  consacra  un  monument  rustique ,  orné  d'arbustes  et 

(*)  Ceci  sera  expliqué  dans  la  Correspondance.  Mais  d'Escherny 
nous  apprend  sur  ce  concours  une  anecdote  curieuse.  Il  avoit  été 
forcé  de  fuir  en  1792  ;  de  retour  en  France  en  1797  ,  il  demanda 
le  remboursement  des  600  francs  qu'il  avoit  avancés  ;  le  ministre 
de  l'intérieur  lui  proposa  de  faire  revivre  le  programme  de  l'Aca- 
démie et  d'abandonner  les  600  francs  à  l'auteur  du  meilleur  éloge 
de  Rousseau  au  jugement  de  l'Institut.  D'Escherny  consent ,  et  le 
ministre  écrit  en  conséquence.  Depuis  cette  lettre,  dit-il,  je  n'ai 
plus  entendu  parler  de  rien.  Lucien  Bonaparte  étant  devenu  ministre, 
d'Escherny  renouvela  sa  proposition  ;  mais  cette  fois  Lucien  pré- 
féra lui  faire  rembourser  son  avance  en  livres  pris  au  dépôt  de 
Versailles. 
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terminé  par  un  banc  de  gazon.  La  description  de  cette  fêle 
a  été  publiée  dans  la  même  année  (/«-8°.  de  5o  pages). 

Le  14  avril  1794  (^5  germinal  an  11),  la  Convention, 
qui ,  en  novembre  1  793  ,  avoit  encore  décrété  l'érection  d'une 
statue,  décréta  que  les  cendres  de  Rousseau  seroient  trans- 
portées au  Panthéon  françois,  et  le  11  octobre  suivant  (  20 
vendémiaire  an. m)  cette  translation  eut  lieu  avec  la  plus 
grande  pompe.  —  Par  un  autre  décret  du  9  septembre  pré- 
cédent, la  pension  accordée  à  la  veuve  de  Rousseau  avoit 
été  augmentée  de  3oo  francs.  (*) 

L'exemple  donné  par  la  capitale  fut,  comme  il  arrive  d'or- 
dinaire, un  sujet  d'émulation  pour  les  provinces.  A  Lyon, 
à  Montpellier,  à  Grenoble  ,  dans  presque  toutes  les  villes 
où  Rousseau  avoit  séjourné,  il  y  eut  à  la  même  époque  des 
fêtes  célébrées  avec  plus  ou  moins  de  solennité  et  d'éclat. 
Tant  d'hommages  publics  et  ces  honneurs  multipliés  seroient 
pins  doux  à  rappeler /s'ils  se  rapportoient  à  une  époque 
qui  ne  fût  point  marquée  par  des  souvenirs  si  funestes.  Us 
font  même  éprouver  une  espèce  de  honte.  Il  est  trop  vrai 
de  dire  que  les  restes  de  l'auteur  à' Emile  et  du  Contrat  so- 
cial ont  été  profanés,  et  non  honorés,  par  les  mains  qui  les 
transportèrent  du  champêtre  asile  où  ils  reposoient,  dans 
les  souterrains  du  somptueux  édifice  qui  les  écrase  plutôt 

(*)  En  1798  (29  vendémiaire  an  vu)  la  commission  des  inspec- 
teurs du  palais  du  Conseil  des  anciens,  arrêta  l'érection  d'un  mo- 
nument dans  le  jardin  des  Tuileries;  il  devoit  former  un  groupe 
de  quatre  figures  ,  Rousseau ,  Emile  ,  une  mère  et  son  enfant ,  et 
l'exécution  en  étoit  confiée  au  sculpteur  Masson  {Moniteur  du  28 
nivôse  an  vu).  —  N'est-il  pas  bizarre  qu'ainsi  trois  fois  successive- 
ment ,  et  à  trois  époques  si  différentes  entre  elles  ,  l'autorité  pu- 
blique en  France  ait  décidé  l'érection  d'une  statue ,  et  que  trois  fois 
cette  décision  soit  restée  sans  effet  ?  Ce  sort  bizarre,  si  l'on  se  rap- 
pelle ce  qu'a  dit  Rousseau  lui-même  quand  il  s'est  cru  digne  d'un 
tel  honneur,  nous  semble  fournir  ample  matière  à  la  réflexion. 
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qu'il  ne  les  couvre  aujourd'hui,  et  à  la  destination  duquel 
ils  sont  même  devenus  étrangers  sous  plus  d'un  rapport. 
Un  temps  viendra  sans  doute  où  toutes  les  convenances  ob- 
servées à  l'égard  de  ces  vénérables  restes ,  ne  laissant  rien 
à  désirer  ni  à  l'artiste  ni  à  l'homme  sensible,  acquitteront 
enfin  à  cet  égard  la  dette  de  la  France  envers  l'écrivain 
étranger  dont  elle  doit  s'honorer  le  plus.  (*) 

Genève,  sa  patrie,  a  offert  le  même  contraste  d'honneurs 
publics  et  éclatans,  fête  solennelle ,  médaille  frappée ,  etc., 
également  souillés  par  des  désordres  politiques  et  par  les 
excès  coupables  de  ceux  qui  les  décernèrent.  Le  contraste 
fut  même  bien  plus  odieux  encore,  en  ce  que  ce  fut  devant 
le  buste  de  Rousseau,  élevé  sur  une  des  principales  places 
de  la  ville,  que  des  exécutions  révolutionnaires  firent  couler 
le  sang  de  tels,  dont  il  auroit  voulu  sans  doute  racheter  la 
vie  aux  dépens  de  la  sienne  propre.  Mais  quand  celte  hor- 
rible disconvenance  eut  une  fois  cessé ,  les  Genevois  au  moins 
n'en  ont  pas  laissé  subsister  une  autre.  Ce  premier  buste , 
déjà  dégradé  par  le  temps ,  a  disparu  par  l'effet  d'une  sim- 
ple mesure  de  l'autorité  publique,  et,  dans  le  jardin  de  bota- 
nique qui  se  fait  actuellement,  une  place  honorable  est  ré- 
servée pour  un  nouveau  buste  dont ,  au  moment  où  nous 
écrivons,  le  socle  est  déjà  placé. 

Le  lien  étroit  qui  exista  si  long-temps  entre  Rousseau  et 
Thérèse  Le  Vasseur,  inspire  sur  le  sort  de  celle-ci  au  moins 
quelque  curiosité,  et  nous  devons  d'autant  plus  la  satisfaire 
que  la  conduite  de  cette  femme ,  après  la  mort  de  celui  dont 
la  mémoire  lui  devoit  être  chère  à  tant  de  titres,  ne  justifie 


(*)  Il  n'est  pas  indifférent  de  rappeler  ici  que  lors  de  l'invasion 
de  i8i5  ,  les  chefs  des  puissances  alliées,  par  respect  pour  la  mé- 
moire de  J.  J.  Rousseau ,  défendirent  d'imposer  aucune  taxe  ex- 
traordinaire sur  le  village  d'Ermenonville.  {Journal  du  Commerce 
du  8  février  1818.) 
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que  trop  bien  les  reproches  que  jusqu'à  présent  nous  avons 
été  forcés  de  lui  faire.  Elle  étoit  loin  d'avoir  à  craindre  de 
rester,  par  l'effet  de  cette  mort,  dans  la  dépendance  et  le 
dénûment.  Du  Peyrou  nous  apprend  que ,  dès  l'année  sui- 
vante, elle  réunissoit,  à  un  viager  de  700  livres ,  la  propriété 
d'un  contrat  de  i5,ooo  liv.  de  principal,  et  l'usufruit  d'une 
somme  de  24,000  liv. ,  résultat  d'un  traité  fait  avec  les  édi- 
teurs de  Genève.  Du  Peyrou  et  M.  de  Girardin  s'étoient 
réunis  pour  lui  assurer  tous  ces  avantages.  En  peu  de  temps 
tout  fut  dissipé  par  l'effet  de  la  liaison  qu'elle  contracta , 
presque  aussitôt  après  la  mort  de  Rousseau ,  avec  un  Irlan- 
dois,  nommé  John,  palfrenier  au  service  de  M.  de  Girardin. 
Forcée  de  quitter  Ermenonville  un  an  après ,  elle  vécut  long- 
temps avec  ce  John  au  Plessis-Belleville ,  à  deux  lieues  de 
là  ;  et ,  si  l'on  en  croyoit  d'Escherny ,  elle  auroit  mangé 
avec  cet  homme  plus  de  cent  mille  francs ,  que  du  Peyrou 
lui  auroit  fait  passer  successivement  ;  ce  qui  est  contre  toute 
vraisemblance  :  mais  ce  qu'on  peut  bien  croire,  d'après  le 
même  témoignage,  c'est  que,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  abandonnée  et  manquant  de  tout,  elle  étoit  réduite 
à  mendier  son  pain  à  la  porte  de  la  Comédie  Françoise.  Elle 
mourut  au  Plessis-Belleville  en  juillet  1801 ,  âgée  de  quatre- 
vingts  ans. 

Il  est  généralement  reconnu  qu'aucun  des  portraits  de 
Rousseau,  faits  de  son  vivant ,  n'offre  de  lui  une  représen- 
tation fidèle.  Le  seul  buste  fait  par  Houdon,  et  qui  a  servi 
de  modèle  à  toutes  les  gravures  faites  depuis,  a,  sous  tous 
les  rapports  ,  réuni  les  suffrages.  «  Tous  ses  traits,  dit  Mer- 
»  cier,  qui  l'a  fréquenté  long-temps,  se  terminoient  en 
»  finesse.  La  taille  bien  prise,  la  jambe  fine,  un  joli  pied, 
»  la  physionomie  animée ,  la  bouche  mignonne ,  les  yeux 
»  petits  et  même  enfoncés ,  mais  qui  lancoient  le  feu  ;  tel  il 
»  étoit.  Le  son  de  sa  voix  étoit  d'une  douceur  ravissante, 
s  et  son  chant  avoit  beaucoup  d'expression.  Il  se  coiffa  de 


62  APPENDICE 

»  bonne  heure  avec  une  petite  perruque  ronde;  ce  qui  lui 
•»  ôta  un  des  traits  principaux  de  la  physionomie  en  dégui- 
v  sant  la  forme  antique  de  son  front.  Dès  lors,  revêtu  d'ha- 
»  bits  propres,  mais  très-simples,  toujours  bruns  et  unis, 
»  son  extérieur  n'annonçoit  qu'un  homme  du  commun.  Cau- 
»  sant  une  fois  avec  lui  vers  le  Palais-Royal,  je  le  quittai, 
»  et  un  élégant  de  ce  temps-là  me  dit  :  Vous  étiez  là  avec 
»  votre  tailleur.  Quand  je  lui  eus  dit  que  c'étoit  Jean-Jacques, 
»  il  courut  précipitamment  à  lui  et  tourna  vingt  fois  autour 
»  de  sa  personne;  ce  qui  inquiéta  beaucoup  l'ombrageux 
»  philosophe.  »  [De  J.  J.  Rousseau,  tome  I,  p.  266.) 

Fidèles  au  plan  que  nous  nous  sommes  tracé,  d'offrir  aux 
lecteurs  des  faits,  rien  que  des  faits ,  sur  lesquels  ils  puis- 
sent fonder  leur  jugement,  sans  nous  permettre  de  le  leur 
dicter  d'avance,  et  avec  la  seule  précaution  de  n'en  pré- 
senter que  d'avérés  ou  garantis  par  des  autorités  respecta- 
bles, et  de  n'en  négliger  aucun  de  quelque  importance,  qui 
pût,  en  bien  ou  en  mal,  influer  sur  leur  opinion,  nous  ter- 
minons ici  cet  Appendice.  Mais  s'il  étoit  vrai  qu'en  plus 
d'un  cas  des  foiblesses  que  rien  ne  semble  justifier,  même 
des  torts  graves  ayant  peut-être  leur  source  dans  un  vice 
odieux  (*),  dussent  les  disposer  à  juger  l'homme  aussi  sévè- 
rement qu'ils  peuvent  admirer  l'écrivain,  nous  n'aurions 
besoin,  pour  les  ramener  à  un  jugement  plus  favorable, 
que  de  leur  mettre  sous  les  yeux  cet  aveu  de  Dusaulx  arra- 
ché par  la  vérité  à  la  fin  de  son  ouvrage,  qu'en  lui  l'ingra- 
titude n  'étoit  que  du  malheur.  Dût-on  enfin  passer  condam- 
nation entière  sur  ce  que  sa  conduite  présente  en  tout  genre 
de  moins  digne  d'excuse ,  il  ne  faudroit  encore  que  plaindre 


(*)  N'a-t-il  pas  reconnu  lui-même  (Confessions ,  Livre  x)  qu'Un  'y 
a  pas  d'intérieur  humain  ,  si  pur  qu'il  puisse  être  ,  qui  n'en  recèle  un 
quelconque  ?  Voyez  ci-devant  tome  II ,  p.  4oy. 
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l'homme  extraordinaire  à  qui  la  nature  auroit  vendu  si  cher 
ses  dons  les  plus  précieux.  Cette  idée ,  ou  plutôt  ce  senti- 
ment si  naturel  et  trop  bien  dû  à  l'auteur  à' Emile,  une  fois 
admis,  la  conclusion  est  simple,  et  c'est  Dusaulx  encore 
qui  va  nous  la  dicter.  «  Lorsqu'il  s'agit  d'un  homme  en- 
»  traîné  par  l'impatience  de  son  génie  hors  de  sa  propre 
»  sphère....  il  ne  convient  pas  d'apprécier  un  pareil  homme 
»  d'après  des  mœurs  domestiques,  des  liaisons  particu- 
»  lières  et  des  caprices  momentanés....  Ses  inconséquences, 
»  ses  aspérités ,  ses  méprises  involontaires  et  la  plupart  des 
s  reproches  qu'on  lui  a  faits,  tomberont  dans  l'oubli,  ou 
j>  n'inspireront  que  de  la  pitié  :  ce  qu'il  eut  de  beau ,  de 
»  grand  et  de  sublime  vivra  dans  la  mémoire  des  hommes.  » 

Has  loties  oplata  exegit  gloria  pœnas.     Juvew. 


FIN    DE    LAPPENDICE. 
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